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É P ï T R E 

DÉDICATOIRE 

A 

BIADAME 


PÆadame, 


Depu, s que le Goût n’eft plus, p:^rmî 
nous, qu’une alTairc de mode , & que les 
principes les pins rdpciflables ne font plus 

A 
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que des problèmes que chacun refout fé- 
lon fes caprices & fes préventions , c’eft 
dans un Cercle choifi , où la partialité ne 
tient point la balance , qu'il faut chercher 
un juge; & le choix du juge lui -même 
n’ell pas moins important & difficile , que 
celui du Cercle qu’il honore. Joindre la 
plus noble limplicité à l’imagination la 
plus brillante , à la plus élégante diftion , 
au goût le plus fin & le plus délicat , au 
jugement le plus fain , à l’impartialité la 
plus éprouvée , c’eft avoir droit à tout en 
ne prétendant à rien. Ce caradere de fim- 
plicité noble ell le premier trait qui m’a 
fait reconnoître en vous , Madame, ce Cen* 
leur éclairé que je chcrchois depuis long- 
tems. 
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les hommes de tous les états & dfe tous 
les rangs font Littérateurs;, & depuis que 
chacun dit mon Libraire , chacun ofe dire 
fon fentiment. Lorfqu’cn lifant les écrits 
périodiques je vois exalté dans un, tel ou- 
vrage qu’un autre a pulvcrifé : lorfque je 
vois telle femme rêver la nuit qu’elle doit 
être Auteur, prendre la plume en fe levant, 
& verfificr , juger , difeourir , parler d’hiC* 
toire , fans avoir lu même Mènerai ; entre- 
prendre des Poemes , fans connoîrre même 
Rejlatit : lopfque dans un Cercle un homme 
s’empare defpotiquement de la converfa- 
tion , & d’un ton ou burlefque ou pré- 
cieux éleve ou flétrit , en les nommant . 
des hommes à qui fon nom ne fut jamais 
connu : lorfque j’entends préconifer mille 

Ai) 
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iz mi'.Jc ignorans vcrfificatcurs , dont les 
vers n’ont pas meme le mérite de ce Son- 
1 et dont le Mifiinthropc défignoit la place , 
& leurs vils adulateurs rte forcer tout bas 
à demander grâce pour la grenouille qui 
s’enfie : lorfqu’enfiu je ne vois dans la Lit- 
térature que cinq ou lix corps de conjurés, 
tous inéprifés «Je cqii^pués l’un par l’autre , 
j’abliorre une proditution qui fait de la 
ccnfurc une fatyre , de la louange une 
laficiTc , de l’impudence un mérite. Se 
de l’émulation une rage difl'amantc. 

Cent fois Je me fuis tû devant des hom- 
mes bruyans par leur impertinence. Se leur 
fotte vanité a pris m.on lîlcncc pour un 
aveu de leur fupérioritc , Se quelquefois 
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mon dédain pour un fulTragc. Tout Litté- 
rateur qui ne tient point à une cabale, ne 
percera la foule qu’avec peine : il faut men- 
dier fa réputation comme on mendie les 
places que brigue la banefle , & qu’achcîc 
le crime heureux. Depuis que je vous cen- 
nois , Madame , ces abus n’ont plus le droit 
de m’attrifler. Votre filcnce m’a appris qu’il 
étoit glorieux de fe taire devant des gens 
à qui c’eft une honte de parler ; j’ai com- 
pris qu’il valoit mieux être quelque temps 
moins élevé que les autres, plutôt que d’em- 
prunter les échaffes de la Cabale. Vous par- 
liez , Sc l’on s’inflruifoit ; d’autres rifquoicr.t 
de prétendus bons-mots, étoient payés par 
le rire, de leurs égaux, & je me fins dit: 
le géi^ çTl un aftre j le bcl-crprit c(l un 
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éclair : on rit de l’cclat d’une Girande on 
ne rit pas de la maieftc du Soleil. Corneille. 
n’étolt pas un plaifant. 

Votre fufTrage m'enhardit à faire paroî- 
tre l’Ouvrage que j’ofe vous dédier. Sans 
lui m’oferois-je fier à tant de connoifieurs 
fubalternes , dont les éloges , après la lec- 
ture d’un Poeme, n’eft que la Préface hon- 
• teufe de quelque froide Epître dont la lec-. 
ture paye leur orgueilleufc modeflie des 
avances qu’ils vous ont fiiitesî 

Depuis que l’on a trouvé les moyens de 
réduire tout en analyfc pour ces hommes 
qui payent pour être délivrés de l’effort de 
penfer ou d’étudier , près des trois quarts 
de l'Europe jugent les Auteurs fur des ex- 
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traits , dont rinfîJélité décelc toujours ou 
le parafite ou le jaloux. Comme , pour être 
Cenfeur public & pour s’annoncer comme 
tel , il n’en coûte qu’un effort de plus ou 
de moins d’impuJcncc > on commence pat 
faire une lilîc ‘le ceux que l’on prétend 
protéger : les autres font un Vulgaire mé- 
prifahlc , trop heureux d’être foulé aux 
pieds. On a des idoles que l’on encenlê ; 
moins parce qu’on les croit des Dieux , que 
parce qu’ils font l’ouvrage des mains de 
leurs adorateurs. 

N’ell-il pas honteux , Madame , qu’un 
homme de Lettres ^it à rendre compte à 
mille prétendus connoilTeurs , qui feroient 
moins audacieux s’ils fçavoicnt davantage 5 
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Il n’cfl que les fots qui tranchent fur tout > 
comme dans votre fexc il n’cfl que les laides 
qui exigent tout ; on croit ne facrifier que 
les Littérateurs, on facrific la Littciaturc. 

Je fuis bien éloigne de croire mon Poëme 
fans défauts : mais apres la manière dont 
Linjuflice a traite quelques morceaux que 
j’avois travaillés dans l’âge le plus tendre, 
& dont plufieurs > j’ofe le dire , avoient 
droit d’exeufer les plus foiblcs , je ne puis 
m’attendre qu’â de nouveaux traits. Mais 
j’écoute les fatyres fans orgueil, comme 
fans baOcfTc ; il cfl des gens qui ne peuvent 
ofîcnfcr. Je me fais ui^dcvoir de recueillir 
& de rcfpeéler ces critiques juflcs& délicates, 
qui font autant des leçons du bon goût, 

que 
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que lies bienfaics de l’amitié ; mais je mé- 
prife un fatyrique impudent que fon igno- 
rance rend indigne d’être lu, & fon audace 
indigne d’être confidéré. Si quelqu’un ni’ac- 
taquoit , je lui aurai d’avance répondu pat 
cet Apologue. 

Rayant Borée , un jeune ormeau 
Lcvolt déjà Ch tête alticre , 

. Foiblc encor; mats des le berceau 
L’ame de tout Hercule cd f.eie. 

Elevé bien plus haut que lui , 

Un lierre railloit fon enfance : 

Un orme à fa frtlc cxidencc, 

De fes rameaux prétoit l'appui.’ 

Tel, pour finir de la poulïierc , 

Un Journalide adulateur , 

Froid écrivain, mauvais compilateur, 

T.îehe à s’étayer de Voltaire. 
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Le lierre vaiuclt Ta hauteur , * 

Homme en cela ; toujours le plus fot cH Cenfeur, 
Qui , pour monter à quel juc place , 

A plus rampé, montrera plus d’audacc. 

Que de lierres pour un ormeau ! 

Lierres de Cour , lierres fur le ParnalTe i 

I ierres rampans dans le Barreau ; 

Lierres d’Fo'ifc , & fur-tout de Finance, 

Lierres par-tout, & par-tout impudence. 

Dans là vengeance imitons l’arbrllTeau : 
Pour rabaiffer l’arbullc informe , 

Rien ne trama , rien n’entreprit ; 

Mais voici le parti qu’il prit ; 

II ne dit mot, & devint orme. 

Je ne VOUS dirai point, Madame, que je 
n’ai point parlé des fens en Anatoraific ; je 
n’ai point prétendu faire un Traité Cliirur- 



gical d’un ouvrage où tout devoit parler 
le langage du fentimcnt. J’aidécrit nosfen- 
fations , iSc non pas leurs rcITorts : d’autres 
apprennent à les connoître , je veux ap- 
prendre à en jouir. Je n'ai cherche dans les 
fens que leurs rapports avec l’ame ; j’écris 
pour l’école de Paphos,&: non pour celle de 
Saint Côme. Tous mes Chants font liés par 
une unité d'intérêt , de lieux, & de perfon- 
nages ; tous développent les efiêts fuccef- 
fifs des fens fur notre ame , & de notre ams 
fur les fens. Chaque amc fenfible , qui a mé- 
rité d’entendre, de voir, de palper, & de 
goûter l’amour, peut dire : ce Poeme dl 
mon hiftoire. lin lifant le commencement 
du cinquième Chant , on verra pour quelle 
claffe d'hommes je n’ai point écrit. 

Bij 
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Si j’avcis , aMadamc , ccttc force de gé- 
nie, qui n’cfl jamais plus lui-nicmc que lorf- 
qu’il fe reflémlile le moins , qui varie les 
images, en les reproduifant fans cclTe, fans 
doute j’aurois mérite davantage d’avoir des 
Itélciirs , & des envieux ; j’aurois plu , j’au- 
rois intércfic ; j’aurois plus fait encore , 
je vous aurois imitée. Mais du moins j’ai 
travaille fous vos y cux,& d’apres vos leçons ; 
je n’aurai écrit que d’apres mon cœur. 

Quelque Critique qui m’accule , 

Vous défendrez toujours mes Chants : 

On n’cnvîcra point mes accens > 
ïllais on m’enviera bien ma ]\Iufc, 

te premier de vos bienfaits auprès de 
moi eft celui d’avoir été impartiale. 11 cfl 
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un Age où l’inexpcricnce & la fougue im- 
petueufedesrenfations, entraînent av'ec ra- 
pidité vers la paflion favorite du coeur. A 
quinz.e ans, l’f'pigramme fut mon premier 
plaifir. Que de gens ont jugé de m\pn cccur 
d’apres des faillies qu’euflent dû retenir les 
bienféanccs, &quem’arrachoit la force des 
ridicules ! Je me luis vaincu moi-même , Sc 
l’étude des pallions tendres a fait difparoître 
la fciencc des pallions dangereufes. 

Je n’ai gucres vu de maifons encore, où 
dès qu’un homme à talens cil annoncé , on 
ne lui oppofe un rival. Les hommes ont 
la honteufe foihlelTe de ne point pardon- 
ner au mérite fupérieur qui les efface. Les 
parallèles font quelquefois fl puériles , fl 
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ridicules, pour ne point dire fi odieux, que 
riioromc de Lettres a befoin de tout fon dé- 
dain pour ne pas fc livrer à toute fon indi- 
gnation. 

Que ne m’efi-il permis. Madame, de 
citer ici les noms de tant de détracteurs 

m 

injuftes î Je nommerois cette femme à va- 
peurs , qui ne juge de toutes les cliofes que 
par leur analogie avec fes idées , & qui 
feroit fa paflion d’un myope, précifement 
parce qu’il ne verroit point plus & plus loin 
qu’elle. Je nommerois tous les membres de 
ces Conciliabules littéraires qui ne pardon- 
nent point aux Auteurs de Didon , des 
Contes moraux, à’He'lc'ife à Abailard. Veut- 
on fçavoir au jufic l’état d’un homme de 
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Lettres au milieu d’eux : il dl le même que 
celui d’un Européen de la taille la plus avau- 
tageufe au milieu d’une armée de Pigmécs, 
qui ne refpirent qu’autant que fa bonté ne 
bazarde pas un mouvement qui les puilTc 
écrafer. Je nommerois encore tanr de gens 
à Madrigaux anonymes , tant de fades EpiC- 
tolaires , tant d’Amadis glacés , qui verfi- 
fient comme ils aiment, qui jouilfcnt com- 
me ils verfifient ; qui font dans le monde 
exaclement fculs dans laconfidencc de leur 
réputation & de leurs plaifirs. Je nomme- 
rois enfin ces êtres inanimés qui s’étonnent 
que chaque fcns,dans mon Poëme, tende 
également à rapprocher deux âmes; qui 
nomment d’idéales fubtilités des nuances 
de fentiment & de volupté : comme fi le 
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point de vue ctoît en tout le même pour 
tout le monde, comme fi je devois voir avec 
les lunettes de ces précoces fexagenaires. 

Ah 1 Madame, fi le premier bonheur de 
l’ame efi de pouvoir , fans rougir , s'inter- 
roger elle-même , le preniier de fes plaifirs 
cfi de trouver une ame qui lui réponde. 
Puiffe durer à jamais, pour notre gloire 
niutuclle,cette identité d’cxiflence qui nous 
rend nécefiaires l’un à l’autre ! Puilfions- 
nous ne jamais oublier quel inflant de recon- 
noiffance enfanta ces vers , qui termineront 
fi bien l’hommage que je dois autant à vos 
grâces qu’à vos talons. 

Clianlcrai-jc en ce jour le charme de rivrcfTir 
Que goûte un cœur feniîble à vivre dans tes fers ? 

Non ,■ 
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Non , l’Amour veut te donner en tendrefTe 
Ce qu’Apollon te donneroit en vers. 

Tous CCS Dieux menfongers , chimères de la Fable , 
Qu’adora la Crédulité; 

Ces Sapho , dont le nom doit à la vetuAc 
Tout ce qu’il a de rerpcétable , 

Ne defeendront point, à ma voix,' 

De ce trône idéal où l’Erreur les ado'c. 

Pour venir avec moi te remettre leurs droits,' 

Et paroitre plu; g^nds encore. 

En te priant de leur diéler des loix. 

Quittons la Fable , ô ma clicre Uranie î 
Mrn ParnalTe , c’cA ton féjour ; 

Ta prélcncc fait mon génie ; 

Mon Apollon , c’c.i mon amour. 

Que m’importent Orphée , & les fons de Ci lyre £ 
Etoit-il furprenant que leurs ateens flatteur» 
Arrachaflen: quelque fourire 
A des infortunés condamnés aux douleurs î 

C 
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Mais que ta voix enchantcreire , 

Mais que ton cljirit créateur 
Parlent lî bien le langage du cœur, 

En unilTant , avec délicatcfTe , 

La raifon & la gcntillcfle , 

Et la fincfîc & la candeur , 

Et la (iiillic & la juftciïê ; 

Que dans un cœur voluptueux 
Qu'l des plailirs, des grâces, & des jeux,' 
Croyoit avoir epuifé les délices , 

Ton pouvoir enfante des feux 
Dont les élans impétueux 
Ont tout le charme des prémices ; 
Mais que l’Anacr,éon coquet 
Près de toi fixe fes caprices : 

Qu’il te demande, apres cent facrifices 
De nouvelles leçons d’un air tendre & diferet , 
Telles que t’en demanderoit 
Dnjeunc cœur auxfcns novices ; 
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Ah ! voilà cc qu’Orphce & (à voix n’ont pas fait. 
Trop cher Objet , la Fable ert ton hiiloirc: 

Que la Vérité feule ofc te célébrer; 

Oui , maintenant je crois lans l’admirer. 

Ce que j’admirois fans le croire ; 

Je veux t’aimer, & jamais t’adorer. 

LailTons aux Romans , à la Fable 
Le beau nom de Divinité: 

Pour abjurer l’Humanité 
De trop d’attraits elle t’efl redevable^ 

Je ne crois point à la beauté 
Qui refufe d’être palpable : 

11 cfl plus d’un neétar aimable 
Que les Dieux n’ont jamais goûté; 

Tu perdrois trop à n’étre qu’adorable. 

Cc n’eA point le liaaard qui nous lit nous unir : 
Oui , l’aimant de notre cxidcncc 
A rapproché la même intelligence 
Le meme penchant au plaifir. 

Clj 
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Quand tu daignes (ourirc à des vers pleins de flame 
Tu me fais jouir de mon amc > 

Et mon amc te fait jouir. 

Sois tous les Dieux pour un amant qui t*alme 
Tu Tuffis feule au cœur qui te veut célébrer, 

A quipeut'on te comparer ^ 

Alon Uranie, aullî bien qu'à toi-mcrac ? 


Ai 
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CHANT PREMIER 


Toi que méconnoît l’hypocrite faroucbcj 
Et que profane un peuple libertin , 
MaitrefTe de nos Sens , qui fais notre defiin j| 
Aimable Volupté , fi ma gloire te touche « 
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Prcfidc à mes acccns, & pa(Tc dans ma bouche, 
Puifquc je te porte en mon Icin. 

C’eft de toi que j’appris que l’attrait le plus rare 
EU des talons le charme Te JuClcur ; 

Que la tendre Venus fuit un caur qui fépare 
Les délices des fens d’avec celles du cœur ; 
Qu’enfin l’objet le plus aimable 
Perd tous (es droits à nous charmer. 

S’il eft plus galant qu’cdimable , 

S’il réduit plus qu’il ne le fait aimer, 

L'ame &• les (ens , nés pour la même caufe , 
M’ont qu’un effet & qu’un même lien ; 

Sans IcPï’ens , l’ame cd peu de chofe ; 
Sans l’ame , les Icns ne font rien. 

De Zenon l’École orgucillcufc 
Prétend en vain que l’ame ed un être parfait; 
Inacceffible, autant qu’impérieulc , 

Reine de tout, à qui tout efl fujet ; 
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Qui , iâns ccfTe occupée à jouir d’clle-méme , 

Ne partage jamais les vœux , les paflîons 
D’un être organifé , dont fa grandeur fuprême 
Dédaigne les alFcélions. 

Quoi ! l’ame eft une*e;ne altiere,' 

Dont la coupable inlênfibilitc 
Dans Ibn Palais végété prifonniere , 

1*andis <ju un peuple révolté 
L’alTiége à chaque inftant , infulte à fafoibleflë',' 

Et de la (buveraineté 
Dédaignant le nom, qu’il lui lailTc, 

En a toute l’autorité. 

Zénon , tu te mens i toi-même ; 

Comme moi, dans ton coeur cherche tes argumens: 
Tes (ôphifmcs font un fydeme; 

Four raifons, j’ai des fomimens. 

Quoi ! l’ame prête à la matière 
Un principe aélif & moteur , 

Et cette caufo agilTame & première 
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A fcs effets pourroit être étrangère ! 

Ignorerolt des biens dont elle eff feule auteur ! 
Quand le Dieu bienfailant, Père de la lumière , 
Parcourt Ibn immcnlc carrière , 

Sur des globes de feu fbn char s’élance & fuit ; 

La terre ouvre Ibn Icin , l’univers s’embellit. 

Zénon ftuticndra-t-il que ce Père du Monde i 
Aufli brillant que créateur , 

Échauffe tout de fa chaleur féconde 
Et foit lui-même fims chaleur ? 

Non , non , il eff entre les fens & l’ame ; 

Un accord immortel, un mutuel aveu ; 

Mais de l’ame , les fens développent le feu. 

Comme le feu s’annonce par la flàme. 

Ces atomes ignés qui meuvent nos rellorts , 

Ces invilibles étincelles 
Donnent peut-être fculs la vie à tous les corps ; 

Et peut-être n’cll-il que des âmes mortelles. 

Quand notre être , encore enfantin , 

N’admet 
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N’admet point au cerveau des images tracées : 
Quand le juile poiJ> des penfées 
Ne fixe point notre cfprit incertain ; 

D’où vient que l’ame alo'S demeure languiiTanie ? 
C’cil que la voix desfens n’a point encor parlé' , 
C’cil que leur feu n’a point encor brûlé' ; 
C’eil qu’il faut à la jeune plante 
Plus que les fucs d’un fol heureux , 

Et qu'elle doit bien plus au folcil , à fus feux^' 
Qu’au germe inaàif quî l’cnfantc. 

Avant que de fentir, penfer e(l un abus. 

Nos volontés alors font des caprices : 
Attendons tout des fens, le (âng fait nos vertus; 

Le tempérament fait nos vices; 

Nous leur payons nos pcnchans pour tributsi 
Sans eux, la Nature muette. 

Sans rien aimer, delîre tout; 

Et l’inftant qui l’a fatisfaite 
A comblé Tes dclîrs , fans lui donner un goûta 

Ü 
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BientAt le germe femble éclore ; 

Tout fomente ce feu divin ; 

Ce qui n’étoit aujourd’hui qu’une aurore i 
• Peut être un beau jour dès demain. 
EicntAt l’oeil curieux Ce plait à fuivre un fein 
Qui contre le corfet s’agite & fe courrouce \ 

Et qui , fous le tiflii du lin , 

Tantôt s’abailTc , & tantôt le rcpoullc. 

On n'écoute plus lâns deflein 
Les accens d’une voix touchante î 
Point de ruilTcau dont l’onde tranlparcnte 
Ne mérite un regard malin: 

Point de fleur qui ne fbit ou préiênt, ou larcins 
Un palais tout nouveau récrée une autre bouche ; 
Et quand on entre dans un bain , 

Si le hazard veut qu’on fe touche , 

Le CŒur interroge la main. 

Dans cet âge innocent Gliccre eft une rofe , 
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Qui femblc fuir Zéphir en le cherchant: 

Il la careflè ; à peine elle ofc 
A les baifcrs onvrir un fein nailTant : 

La rélîllancc qu’elle oppole 
Irrite Ibn folâtre amant ; 

Il la voit déjà prefquc éclolc; 

Qu’il doute encore en le voyant; 

Giiccre , à l’Amant redoutable 
Qui par les yeux la peut charmer, 

Oppole une pudeur facile à s’allarmcr : 

En le voyant , une rougeur affable 
Soulage Ibn coeur palpitant ; 

Sa fuite ell un aveu . . . Dieux ! c’ell en l’évitant 
Qu'elle lui dit qu’il efl aimable. 

Dans lès combats elle cherche un appui 
Contre la Nature rebelle ; 

Elle ed déjà bien loin de lui ; 

Que lôn coeur cil encor loin d’cIIe; 

Bergers , fuyez toute Beauté 

Dii 
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Dont le coeur c(J bien moins un don qu’une fiirptifc; 
L’Amour en veut aux feus moins qu’à la liberté ; 
Lui-memc Te caraC'tériic : 

Avant que d’obtenir, il veut être écoute. 

Les yeux (ont un miroir dont la glace infidcllc 
Tour à tour enlaidit , embellit les objets. 

Il cil deux points de vüe aux regards d’une Belle ; 
Un pour le cœur, un pour les traits. 

Qui voit les charmes de trop près, 

\’oit de trop loin les qualités de l’amc ; 
L’amour devient befein , & fa rapide llâme 
K’cd qu’une fièvre en Ibn accès. 

Glicère moins vive , & plus (âge , 

V'oiiûit, en fuyant , (es appas : 

File vole (ôus im bocage ; 

La r I deur la con luit , l’Amour compte (es pas; 

File écarte enfin une image 
Dont la privation l’opp'imc ... & la (bulage ; 
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Son cœur en (ôupirc tout bas 
Elle feint de ne pas l’entendre ; 

Pour ne répondre point, ne veut pas le comprendre ; 
C’ell vaincre alors que de ne céder pas. 

Son ame s’applaudit d’avoir fi;u fe défendre. 
L’homme à tout âge cil un enfant : 

La Nature cft la mere tendre ; 

L’Amant , c’efl le bijou : l’Enfant , pour un moment ï 
L’éloigne , le refufe , & cratrit ,'etrTcfirfîmi, 

De n’etre pas forcé bientôt à le reprendre. 

Glicère , avec émotion . 

Soupiroit fans douleur, & révoit fans contrainte ; 
Sans efpérance > mais fans crainte. 

Son cœur n’a plus d’ambition. 

Le Bofquet forme un labyrinthe : 

J’y vois fans être vu : dans la moindre aéUon 
Je reconnoli en fecret la Nature. 
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On la retrouve en tout : la Iburce la plus pure 
Ne roule point lès flots (ans agitation. 

Sans dclTcin, la Belle Ce parc 
D’une ro(ê , qu’avant , (à main 
Oppofoit long-tems à Ton tein ; 

Voit-elle un lys; elle compare 
La blancheur delà fleur & celle de (ôn Ceirù 
Tout-à-coup je la vois rêveu(c ; 

Sa main laiflë échapper lès Peurs : 

Zephir vainqueur , d’une haleine amourculc 
Triomphe , en folâtrant, (iir une gaze heuteulc , 
Où tous larcins (ont des faveurs. 

Sur (a languiflante paupière 
L’ivrcflë a levé (ôn rideau s 
Divin Amour, c’eft ton flambeau , 

Ce n’cft plus le jour qui l’éclaire. 

Sa bouche (cmble prête à former un (ôuris,' 

Et (es beaux yeux laiflênt couler des larmes ; 
Son teint en prend de nouveaux charmes t 
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CHANT PREMIER. 

Tel Tivolre par l’art le marie au rubis ; 

Tels encor les pleurs de l’Aurore 
Forment des perles « donc l’éclat. 

De la rolê qui vient d’éclore 
Rcleve , enrichit l’incarnat. 

Venea les recueillir, ces larmes précieulès ; 

Petits Amours : qu’une urne d’or 
Renferme ce charmant trélbr. 

Si quelquefois des blelTures heureulcs 
Signalent de l'Amour les coups Sies laTraa^ 

Oes riratrîcec amourculës 
Founont s’arrolêi de ces pleurs ; i ; j 

Mais Dieux ! par quelle douce ivrellè 
Vénus vient-elle engourdir tous mes lëns! 
Où fuis-je ? ScqueUe force adive, enchanterelTe; 
D’une langoureulè tendrellê 
Fait naître en moi les heureux tnnuvemens î 
Fréfent des Dieux , d divine Harmonie , 
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C’efl toi dont le charme enchanteur 
De Glicère & de moi vient d'attendrir le cœur; 
Elle va te devoir une fécondé vie. 

Redouble, heureux Licas, tes Icnlibles accords : 

Ta voix fait deux Amans : déjà Glicerc t’aime ; 

Et fi Ibn cœur combat , les languilîâns efforts 
Ne combattent plus que lui-meme. 

Ceux beaux yeux ne patient qu’aux yeux ; 
Alais V uiA parle à l’amc , & lui parle bien mieux. 
L’organe qui nous fait entendre 
EU le premier retranchement 
Qu’un coeur oppofe, & qu’il fqait mal défendre. 
L’Amour s’arme , l’emporte , il y place Ion camp : 
Ennemi, c’eft unDicu; Vainqueur, c’eftun Enfant,' 
Qui , pour prendre , fe laiffe prendre. 

Lei regards d’un Amant allarment la Pudeur; 

Sa voix la rend peu fcrupulcufe ; 

Elle 
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Elle le croit alors, avec candeur. 

Bien moins tendre , que curieulc,' 

Des fibres de ce Sens la trame ingénieufè 
Semble de l’ame avertir les relTorts ; 

Unanimes dans leurs rapports. 

Une concorde précieufê , 

Sans les confondre , unit tous leurs tranfportst 
A leur paâe toujours fidcles. 

Toujours l’un i t^rarr« : 

Deux lyres font d’aCcord, pincez bien l’une d'elles 
L'autre , fans lui toucher , fbupirc d runlfToOi 

Alais ce Sens délicat, d’une force paflïve 
Ne fait pas feulement éprouver les efforts : 

Cette force efl encore aélivc , 

Et fès bienfaits couronnent Tes accords ; 

Elle charme , elle efl inflruâive. 

Cet art digne des Dieux , l’art heureux d’enfermtt 
Dans un cercle de mots un cercle de penfèes , 
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De lailTer dans l’etprit des images tracéét 
De l’utile, ou du beau que l’on veut faire aimer; 

L’art d’emouvoir, d’attendrir, d’enflammer, 
De conduire à Ton gré les âmes entraînées, 

De leur faire penfer qu’ellet fc Ibnt données 
Quand le talent de s’exprimer 
Les ravit, les enlcve, ou les tient enchaînées 
En ne paroiflânt que charmer: 

Cet art divin , joug volontaire , 

Fers que notre ame embrallê , aime & reflèrre 
En criant à la liberté , 

IFauroit plus le pouvoir de vaincre & de leduire, 
S’il n’étoit un organe , où liège Ibn empire : 

Echo , que par degrés la fenlibilité 

Rend plus (bnore ou plus lidele , 

Suivant que l’ame , objet de là fidélité , 

Eli plus fcnlible ou plus rebelle. 

Quel concert enchanteur, quand deux tendres amans 
\ D use touchante mélodie 



CHANT PREMIER, 

Modulent les tendres accens ! 

Leurs âmes , leurs voix n’ont qu'une même harmonie 
L’Amour, de leurs chanfons , ed le maître & le prix . 
Leurs fons au même indant commencent & finident; 

Accord heureux ! leurs voix s’unifient. 
Comme pour s’adorer leurs deux cœurs font unis. 

De la maman la plus fèvere 
Leurs feux bravent aind le reproche jaloux ; 

Dans un Cercle nombreux , Amans , ah ! qu’il elldoux 
De parler haut avec mydcrc ! 

Sous les yeux d’un Argus , l’Amour donne leçon; 

S’il s’endort , chaque voix foiblit d’intelligence 
L'Argus en s’éveillant applaudit la chanfon, 
L’Amour applaudit le filence» 

Un de tes dons encore ed la (anté , 

Puidânte & ccledç Harmonie : 

Cette cruelle maladie , 
ïille du Dieu Bacchus & de la Volupté 

Donc la barbare tyrannie / 
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Punit l’hcureufe aâivité 
D’un être ardent à jouir de la vie ; 

Ce tyran devant toi quitte là cruauté ; 

Et le mortel que ta puilTance 
Arrache aux coups de lôn bourreau ; 
Déjà Iburlt à l’efpérance 
De les mériter de nouveau. 

Orphée ainlî, fur l’infernale rive ; 
Sulpendit les tourmens & fit naître la paix. 

Quand les accords de fa lyre plaintive 
y chantèrent l’Amour & (es tendres regrets. 
On vit (è repolcr les trilles Danaidcs , 

Sans craindre que les Euménides 
'Armallênt à l’envi leurs ferpens & leurs fouets 
Sylîphe affis, d’une oreille attentive, 
Recueillir des (ôns lî parfaits , 

Et Tantale boire à longs traits 
L’onde jufqu’alors fugitive. 
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On a vu plus d'une Beauté , 

Au doux enchantement d’une lyre touchante ; 

^ Vivifier lôn ame languillânte , 

Et voler à la volupté ; 

Du folâtre Plaifir prendre en main la marotte î 
Bannir loin d’elle Eiculape & l’Ennui i 
Au lieu de Gtlien demander JéliottCy 
Et mériter bientôt de chanter avec lui; 

Sens enchanteur, c’eH tannUv )ullcirc 
Qui de Vejlris compte les pas ; 

C’eft par toi que des coeurs naît l’amourculê ivrellè, 
Quand la charmante Allard , comme Nymphe ou 
Déeilè, 

Voltige fur les fieurs , & ne les foule pas. 

Mais le chef-d’œuvre heureux de ton intelligence, 
C’ell alors que Lanji dans les airs ft balance , 

De Terpfichore efiâce & l’art & les appas ; 

Et dans les yeux , fous fes pieds , dans fes bras , 
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Exprime & marque la cadence 
Pour les fcns vraiment délicats. 

Doux charme des accens, langueur dclicieulê , 

Que tu fers bien l’Amour & les Amans ! 

A ta force viâorieulè 
On voit céder les plus indifféren». 

Ce n’efl plus le botquct où rcpotc Glycère , 

Que la Nature offre à mes yeux r 
C’cll un féjour charmant, habité par les Dieux , 
Qu’au tendre Amour confacre le Myttcre. 
Quels chants, quels fons mélodieux. 

Des ondes , des zéphyrs captivent le murmure ! 

Citoyennes de ces beaux lieux , 

Nymphes, pour attendrir, pour charmer la Nature^ 
N’e(l-cc point allez de vos yeux ? 

Je la vois donc cette Ifle où toutoffre des diaLnes» 
Où les trop fortunés martela 


CHANT PREMIER. f» 

Ont des Divinités pour Reines ! 

Le Plaifir les rend fouveriines; 

L’Amour fait leurs Sujets, les cœurs font leun autels. 
Quoi ! ces rares Beautés , ces charmantes Sirènes 
Cacheiroient des bourreaux cruels ! . , , 

Quel vailTcau Cllonoe & fend l'onde d 
J’y vois, par des fers retenu , 

Un Héros, l’exemple du Monde, 

Fils de Laërte , en vain Minerve te leconde; 

Par toi-méme ton cœur attaqué, défendu. 

S’il eft vaincu , frémit ; &, s’il fe vainc , foupire! 

Il s’aime, & tu le hais d’avoir tant combattu; 

Prerque toujours l’emploi do la vertu 
ES, en le combatunt , d’accroitrc le délire : 

Le grollier Matelot font naitre le delîr ; 

A ne plus rien entendre Ulyilë le condamne ; 

11 le prive de cct organe 
Qui fait penlèr, pour conduire à jouir. 

Déjà le deGr meurt, .... Au Temple du Piai£t 
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Tout mortel cil jugé profane i 
Des qu’il ell privé de femir. 

La froide & trille indifférence 
Ne connoît point la gloire du combat; 

D’un ftntiment ou vif ou délicat 
Elle Ignore la jouiflance. 

L’organe de l’intelligence 
De notre cœur fixe l’écat : 

La voix du tendre Amour réveille l’cxifience; 
L’homme lourd à là voix rampe & n’cft qu’un forqaC» 

UlyfTe, captif volontaire V 
Éprouve au meme inllant les plus tendres combats ; 
Sans les fers dont le charge une prudence auflere. 
Sa mourante vertu ne réfîlleroit pas» 

Déjà Ibn oeil ne voit plus leurs appas ; 

Son ame, de les yeux palTe dans lès oreilles ; 

Il croit les voir encor ces charmantes merveilles; 

Il va s’élancer dans leurs bras. 

Ainiï 
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Ainlî des lieui ce fins fyaic franchit la dillancc , 

Et cette même vigilance 

Qui recueille avec loin les accens les plus doux. 
Veille la nuit autour de nous: 

Au moindre bruit , fur un timpan fidèle , 

Répétant les pas d’un jaloux , 

Eveille l’Amant & l’appelle , 

Ou d’un brigand prévient les coups. 

Dans ces momens heureux où l’ame , 

Ivre d’amour & de plaifir, 

A , pour chef-d’œuvre de là fUrae , 

L’an d'épuifer les fens & de les réunir , 

La voix meun au moment de naître : 

L'œil fait pour fc r'ouvrir des efforts fupcrllus : 
Tout autre que l’Amour s’y méprendroit peut-être; 
Pour trop être alors , on n’eft plus. 

Sut une bouche qu’il adore 

L’Amant recueille fes plaiflts : 

F 
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LA VUE. 

CHANT SECOND 


A Use , fecondc-moi ; vicn , (outifn mon iKÎe 
Dieu tics vers ; guide mon génie. 
J’entends (iffler les (ërpens de l’Envie : 
Obcirai-jc au penchant (edutVeur , 
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,Qui cliarme mon efprit en fubjuguant mon cauc i 
Ou pour moi fa fagcfle cft-c!Ie une folie ! 

Eh ! quoi , je brulcrois & la nuit & le jour , 

Je me confumerois du défit de la gloire , 

Et , malheureux Amant , je n’aurois tant d’amouf 
Que pour mieux i jamais regretter la vidoite ! 

Non , Dieu charmant, non, je ne le puis croire^ 
Ce feu facré m’annonce un plus heureux dcfiinv 
Le jeune Aiglon , qui, de Ton aire. 

Fixe l’aftre qui nous éclaire , 

N’élève point encor fon vol trop incertain : 

Mais fon regard , mais fa tête altière 
Annoncent que, planant vers le plus haut des deux. 
Sur fes ailes biemdt foutenant le tonnerre , 

, Il fuivra le maître des Dieux, 

Quand, ia foudie à la main & l'éclair dans les veux,. 
Il ira pour pimirla terre. 

Peic des Ans , préfidc à mes accens : 

Dirige un Elève timide; 


CHANT SECOND. 4 ^ 

Il tft , pour nos crprits aiclî que pour nos feus , 

Un art de modérer leur eflor trop rapide : 

C’eft peu d’en éprouver les effets féduifans , 

Il faut encor que l’étude les guide. 

L’homme à fon Créateur doit leur polTeffion 
Et leur ufageà la raifon. 

D’un feul coup - d’œil que d’objets il embtafle ! 

De la moitié de l’horifon 
En un inffant il mefure l’clpace. 

Mais que d'erreurs ! . . ff , voguant iitr les flots, 
Suivant le cours de l'onde , il fixe le rivage. 

Pour lui la terre fuit ; une trompeufe image . 

La lui fait voir mobile , & lui fcul en repos. 

Mais ne nous plaignons point , fi la vue infidellc 
Eff le plus trompeur de nos iens : 

Si nous nous abulbns par clic , 

Nous corrigeons par elle aulli nos jugemens. 

N’en croyons jamais l’apparence ; 
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Voir ,n’eft point feulement diftinguer les objets r 
C’eft mefurcr lems rapports , leur diftancer 
Bien voir , c’eft comparer les ombres , les reflets ; 
C’eft joindre à l’aû de l’œil, l’aft de l’intelligence : 
Bien voir , c’eft raifonner ; raifonner , c’eft juger. 

Ne nous rendons jamais qu’à l’évidence : 
Quand l’œil veut décider, qu’avant notre efpritpenlc j 
L’œil doit toujours rinterrogcr. 

Que ce qu’afticme un fens , foit prouvé par un autre ^ 
Voilà le mot de l’énigme des fens. ^ 

O Monels , connoilfez quel bonheur eft le vAtre t 
L’école des Amours eft celle des Sjavàns. 

Quand fon Lycas chamoit.GIyccte toute émue 
Invitoit la Nature à répondre à fa voir. 

L’Amour a triomphé . . . mais pour fiier fes droits 
Ce Dieu lui doit les plailirs de la vue. 

Coulez plus lentement , ruilTeaur; 

Zéphyrs, retenez votre haleine J 



Nymphes , ccffcz de tire autour du vicur Silene ; 
SufpcnJez vos concerts , trop amoureux oifeaux. 
II ell de ces momens heureux pour le lilence 
Od tout fe tait pour mieux parler au cccur. 
Glycerc craint fa propre confidence ; 

Une (ccretce voix lui demande un vainqueur. 
Toute Bergere , hélas ! cede pat fa dcfenle ; 

Et l’effort de la réfiftance , 

Toujours en la fervanc, a trahi la Pudeur. 

Se craindre , s'éviter loi-même , 

C’eft , en le le cachant , s’avouer (bn tourment : 
Mais qui le craint pour confident , 

Pour confident bientôt aura l’objet qu’il aime. 

Glycere n’olê , & veut voir Ibn Amant : 

Le feu fccret qui la confirme 
La foutient en l’affoibliffant j 
Extrême , aélif dès en naiffant , 

Rivn ne l’altere , & toJt l’allume. 
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Il l’accable , la tue . . . Elle croit s’en nourrir ; 

Elle eft , elle eft déjà mourante , 

Et fon ame reconnoilTante 
Croit lui devoir des jours qui vont finir. 
Vautour chéri , la flâme du defir 
Eft mille fois plus dévorante 
Que ne l’cft celle du plailît. 

L’Amour l’emporte enfin . . . Elle ira le furprendre. 
Bergeres & Bergers s’alTeinblent chaque foir ; 

On danfe fous l’ombrage . . . Elle ofera s’y rendre. 
Peut-être lui parler . . . Quel trouble ! quel elpoir 1 
Comme en tous lieux il lui femble l’entendre. 
Dans chaque objet il lui femble le voir. 

Ah ! pour fon ame imparieric 
Ce jour eft le plus long des jours. 

Toujours pour une tendre Amante 
Phébus eft trop lent dans Ibn cours , 

Et l’Aurore eft trop diligente. 


Quand 
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Quand elle doit voir fon Am.int , 

La Bergete la moins coquette , 

A Ion innoccnt&toilctte . 

Ajoute un naïf agtdmcnt. 

Glycete attendrie , inquiette , 

Se cherche des appas dans l’eau qui les répété. 
Bientôt foupite, & voit Lycasen fe voyant. 

Le erylïal d'une onde argentine 

Sert de miroir a (es attraits : 

Ce jour , une gaze plus fine 

Voilera ces trefors fccrets, 

Que l’œil dcfirc , & que le cœur devine. 

De l’incarnat delà pudeur 

Se compofê le fard d’une rougeur divine : 

Ses yeux font agités ; l’Amour qui lachagiine 

La veut parer , aux yeux de fon v.iinqucur , 

Du célefte de la candeur , 

Et du piquant d’une beauté lutine. 
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Des fleurs que place le hazard 
Accompagnent fa chevelure : 

Bien moins parée avec plus de parure. 
Comme la rofe , elle porte fon fard ; 

Et dans ce que par crainte elle accordoit à l’art 
L’oeil ne voyoit que la nature. 

D cft déjà venu ce trop heureux moment : 
L’elpoir l’enflàme , & le delîr l’agite ; 

Eft-ce un plailir î eft-ce un tourment t 
Vers le boiquet l’Amour la précipite ; 
Elle vole aflurer , ou perdre tous fes droits. 
L’heure fatale, en fon coeur qui palpite, 
A déjà fonné mille fois. 

Les combats que l’honneur fulcite ' 
Triomphent , cedent tour-à-tour: 
Dans ces doux momens , pour l’Amoui 
Chaque pas eft une pourfuite , 

Et pour la Pudeur une fuite. 



CHANT SECOND, ji 

Enfin fcs yeux ont rencontré Lycas : 

Son coeur eft un dcJale , & le fil du myficre 
Vers les plaifirs guide lès pas ; 

Sur les traits de Lycas le tendre Amour l'cclaire » 
Et l’allarme fur Tes appas. 

Tout devient fentipicnt. Comme avec complaifance 
Ses yeux s’arrêtent fur Tes yeux ! 

Tout eft délit , mais tout eft jouillânce j 
Le moindre rien eft précieux. 

Un gefte , un regard , un Ibutire ; 

Tout eft parfait , tout eft compté : 

Il unit dans la volupté 
Et l’innocence & le délire. 

Lycas en eft plus beau d’ignorer la beauté. 

L’ivoire eft fur fes dents , le corail fur là boucbe 
Sa voix pénétré l’ame , & la Nymphe farouche 
Croit , en l’aimant , n’aimer que là fimplicité. 

Lycas, de Ion côté , contemple avec temîrelTe 

Gij 
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Cet objet de crainte A: d’cTpoir r 
Chaque id<fc cft un vœu que Ton amc carcfTc 
LVtonnemcnt cft un devoir , 

Et le plaiiît cft une ivrcfic. 
L*objetle moins intéreirani 
IntércfTc auprès d’une Belle : 

Tout embellit Glyccrc s’embellit par elle 
Tout s’amme en s’cmbclliiranr* 

La Nature reconnoinantc , 

Qui fc parc de fes attraits , 

En la voyant cft plus riante » 

El s’étonne de fes bienfaits. 

Du folâtre 2éph)T riialeinc carénante 
Fait fous fes pas éclore mille fleurs r 
L’email de leurs vives couleurs* 

Efl une richefle naiiTantc 
Qui le difpurcau parfum des odeurs. 

Le Papillon jouit fur un bouton derofe 
Que la divine Aurore a::ofa de fes pleurs ; 
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Le tendre Tourtereau rcpofe 
Près de l’objet de fes ardeurs. 

Tout les charmes divers que la Nature enfante , 
Sans s’eflàcct , feinblent fe ralTcmblcr : 

Tout eft vivant , quand Glycere cft préfente ; 
Tour cft abfent, quand Glycere eft abfeme : 
Tout eft beau de lui relTembler. 

Le couple tour-à-tour s’effraie , & fc ralfure: 
L’Amour triomphe pat degrés ; 

J’entends le cri de la nature , . . . . 

Leurs beaux yeux fe font rencontrés. 

Tous les deux fe font fait entendre , 

Ils roiigiflcm tous deux d’être trop entendus ; 

Le trouble naît dans leurs fens éperdus ; 

Ils ont compris ... A-t-on fçu les comprendre î 
Qu’ils font rapides les éclairs 
Que lance un oeil où le deltr pétille ! 

Ou fem mieux qu’on ne peint fet mouvemens divers. 
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Dans la crainte il fe voile , & dans l’elpoir il brille. 
Ses dlans toor-à-toiv font vifs , tendres ou fiers. 
Jaloux il gronde , en colete il menace , 
Coupable il demande là grâce. 

Son ait en un inftant trompe des lurveillans , 

D’un rendez-vous marque la place , 
Ordonne d’écarter des Rivaux pétulans , 

Donne & reçoit une réponfe , 

Explique d’un Argus les delTeins vigilans , 

Promet fon départ , ou l’annonce. 
Lorlque , dans un (ombre bolquet 
L’Amour tient en main la trompette : 
Pour indiquer i^ndant de la défaite. 

Qui donne le lignai î L’œil dit le mot du guet ; 

On combat , & bientôt la viéloire eft complette. 

Comme l’éclat d’un jour trop grand 
BlelTe la prunelle alFoiblie ; 

Elle évite , en fe relTcrrant , 
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Le rayon trop aûif dont elle ell éblouie : 

Pc même aufli , quand un Tein amoureux 
Cede aux elFons d’une flàinc brûlante , 

. On voit la paupière mourante 
S’ouvrir & fe fermer , lutter contre ces feux. 

Et voiler par pudcurle fecret d’une Amante. 
Bergers, retenea bien ce lignai d’êue heureux. 

Si le myft ere delà vue 
N’eft querimpulfion de parcelles des corps. 

Qui de la rétine étendue 
Vont , en fe détachant , émouvoir les reflorts ; 

Que l’effet d’un regard doit avoir 4c puilTance , 
Alors qu’un autre oeil lui répond , 

Quand d’une égale violence . 

Leur rayon s’eft cherché , fe croife & fè confond I 
Ah! Glycere,ah!Lycas, quels fermens, quelleflâme ! 
Quel hlence éloquent ! qu’il elf ingénieux !... 

Leur ame interroge leurs yeux, 
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Leur? ycui interrogent leur ame. 

Tout lêcrct amoureux eft un pelant fardeau. 
L’Amour naquit dans le fein de Glycere : 
Mais cet Enfant , rapide en (à carrière , 

Déjà trop grand veut quitter fon berceau. 

Il voit Lycas , il reconnoit fon pere ; 

Il tarde à lès tranlports naÜTans 
De rapprocher , dans fes jeux innocens. 

Le Pere , & l’Enfant , & la Mete. 

Il la prelTe . . . Glycere fuit , 

Et ferme au jour là tremblante paupière. 
Armé de Ion flambeau , fon vainqueur la pourfuit J 
Du nouveau jonr qui l’éblouit, 

L’aftive & rapide lumière 
Perce les ombres de la nuit. 

Dans les bras de Alorphée elle voit ton image , 
Heureux Lycas ; ibn cœur s’épanouit. 

Ah ! plus de droits alors pour la railbn fauvage ; 

Le préjugé s’évanouit. 

Le 
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Le ptcllige s'accroît , & le plaific redouble. 

Que de vœux offerts & reçus ! 

Que de baifers & donnds & rendus 
L’ivrelTe efl i fbn comble— & ce comble la trouble. 
Un effort la réveille . . . elle héfite . . . & Tes yeux , 
En s'éveillant , cherchent encore 
' Ces lieux charmans , ce lit délicieux , 

Od le Sommeil induflrieui 
Lui livroit l'objet qu'elle adore. 

Le regret délicat de cet heureux inftant. 

Son (buvenir va le lui rendre. 

Amour , hélas ! une ame* tendre 
Rêve en veillant , veille en dormant. 

Ce Ibuvenir qu'elle careffe 
Lui rend déjà Lycas abfcnt : 

Il eft tendre , il devant prclfant ; 

Ces preftiges de fon ivrefle 
Sont une école de cendrelTc : 


H 
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Et , fans le fçavoir , elle apprend 
A carclTer en repoulTant , 

A céder avec force , i vaincre avec foiblcflê. 
Jaloux de Ss leçons , habile à l’éprouver , 

Le tendre Amour lui fait trouver 
La vérité dans le menfonge , 

Lesplaifirs du jour dans un longe. 

Elle aime à parcourir ces lieux 
Où tout de fon Amant lui retrace l’image. 

Là , fcs accens mélodieux 
Chantoient l’Amour & fon tendre efclavage 
Là , fur Içs Bergers du village 
Il remportoit le myrthe glorieux , 

Prix de l’adrclTc & du courage. 

Elle croit voir fon ombre encore errer : 
Dans le cryftal de cette foutee pure 
Elle croit encor l’admirer ; 

Son coeur , forti des mains de la Nature , 

Se plaît à l’y chercher , & non à s’y mirer. 
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Elle boit à longs traits cette cmJe da myftcre , 
Ncftar brûlant , germe de feux fccrets : 

Eu la défaltcrant la volupté l’altcre. 

Elley cherche, en puifant, une image trçp cl.cre j 
Elle croit , en buvant, favourcr fes attraits.. 

Succombant fous l’elFort , brûlante , anéantie , 

Sur un tapis de fleurs elle tombe... s’endort r 
Mais , loin d’être une léthargie , 

Son repos eft un trouble, & fbn fouffle un effort ; 
Pour elle enfin l’image de la mort 
K’ell que l’image de la vie. 

Lycas portoit fes pas vers le Ibmbre réduit 
Oiile lommeil charme l’objet qu’il aime : 
Abufe pat Ibn ombre , il (è pourfait lui- même. 
Glycete tour-à-tout le précédé ou le fuit. 

Partout il croit la reconnoitre : 

Son erreur précipite & ralentit fes pas. 

C’eft toujours dans les lieu* que fou eril ne voit pas , 

Hij 
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Que fon cœur troublé la croit être. 


L’Amour le conduit par la main ^ 

Il veut jouir de fa furprife : 

De Ton allé , l’Enfant badin 
'A la pudeur avoit fait un larcin 
Que pour le cœur leplailir autorife. • 

Du voile jetté fur Ibn lêin , 

Zéphir , en s’en jouant , corrigeoit l’injuftice. 

Le Dieu qui n’en vouloir que faire fon complice 
Envia bientôt fon dcilin. 

Zéphir traitoit cette Beauté novice. 

En Petit-Maître élégant & badin , 

Qui , n’admettant de loi que fon caprice y 
Trop contenté pour n’être pas avide , 

Ne peut être galant làns être libenin. 


Lycas fuitauhazard fon invilible guide} 

Il arrive , & fon œil timide , 

Même en voyant , ne s’en croit pas ; 
Bientôt plein de £âme , & rapide, 


1 
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Sans fixer , il parcourt tant d’appas. 

Il les compte à loilîr ces grâces ^Idgantes , 

Qui font à la beauté , ce qu’au monde cft le jour ; 
nies compte à loilîr ces folTettes charmantes. 
Empreintes des doigts de l’Amour. 

Il voit^ le marbre & l’albâtre , 

Changés en des globes charmans , 

Enrichis de boutons & vermeils & nailTans 
Sous les levres d’on Dieu folâtre.. 

Qui le premier jouit de fes préfens. 

Il fuit d’une haleine légère 
Les mouvemens voluptueux : 

Une humide vapeur , prémices du myfiere , 

Suc de l’Amour , fo répand fur fes yeux ; 
L’étonnement agite , & fixe là paupière. 

Dans fes membres émus de doux frémilTemens 
Portent la volupté première , 

Prélude des embralTemens. 

De fon délit involontaire 
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II s’applaudit & fe cepent : 

Sa main approche , it recule en ttemblanr. 

Si fa main ne l’eft pas , fon œil eft téméraire. 

Quel taél , & quels baifers ! ah ! s’il fe les défend , 
Lui-même il fe reproche un ordre fi févere. 

Ah 1 peut-être , prefle d’un defir trop brûlant , 

Il ofoit . . . mais Gly ccrc , en s’éveillant , foupire ; 
Et fui fon ftopt ,enun inftant,. 

La pudeur & Kétonnement 
Portent cette rougeur , prémices du délire. 

De la pudeur fard innocent. 

Bientôt, d’une mainlanguilTantc, 
Ramenant fur fon fein la gaze tranlparente , 

Jouet du folâtre Zéphir : 

Active par trop de foiblelTe , 

La plus adroite maladrcITc 
Offre aux yeux de Lycas ce qu’elle alloit couvrir. 

K 

Glycere voit enfin l’inllam de fa défaite 
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C’eft vaincre , que la différer : 

Elle tend à Lycas une main interprète 
D’un cccur réduit à l’implorer : 

Lycas la prelTe, & tout bas lui répété. 
L’heureux guide pour s’égarer ! 

Son ame enfin la laiffe fans défenlë : 

L’Amant fidele eft toujours délicat. 

Glycere , que l’Amour abbat. 

Pour l’honorcr , implore l’alllff ance 
De l’ennemi qui la combat. 

Vainqueur , fidele d l’objet qui lui cede , 
Pour triompher il attend Ibn aveu. 

Riche de le priver d’un tréfor qu’il poffede , 
Modéré par tranfport, fage par tant de feu , 
Complice par honneur d’une Beauté rebelle , 

11 combat à ^ fois , pour elle , ^ 

Un Amant , une Belle , un Dieu. 

Amans , la leçon en eft fage ; 



«4 


LA F UE. 

Près de l’objet qui uous engage , 

Si la délicateflê enchaîne nos deCrs , 

Eft-ce perdre de nos plaifirs , 

Quand l'honneur nous en dédonunage ? 

Malheur d vous , dont tour l’elpoir 
Eft de vous faire un léger badinage; 

Donc le bonheur indifcrec & volage 
Eli d’être vils , & de vous voir ; 

Dont l’ame aifécée & coquette 
Fait Ton temple de Ibn boudoir , 

De la mode Ion Dieu , îbn trélbr d’un miroir , 

Et fon autel d’une toilette l 
Ennemis de l’Amour , objets de Ion courrouir. 
Parmi les fleurs pour elle cclofes , 

C lycere pour Lycas éient de cueillir des rofes , 

^Et va cueillir des N|pciircs pour vous. 

Dans cette même Iburce odla lâge Glycere 
Chcrchoit les traits de fon Amant , 

Naguère 
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Naguère un Btrget né pour plaire 
Se conrumoic en s'admirant. 

Kateifle , dans les flots d’une claire fontaine , 

Avoit apperçu fes attraits : 

Lui-même fc délire , & lui-même s’enchaîne ; 
Lui-même de lès yeux (è lance mille traits. 

Il veut fe fuir , il fë cherche , il s’adore. 

En la couchant , il déliré fa main : 

Ses yeux cherchent fes yeux ; il admire fon fein : 
C’eft lui qui fe refufe , & c’eft lui qui s’implore. 

De lui-même fon coeur la MaitrelTe& l’Amant , 
Fait fon bonheur & Ion tourment. 

Il a pour aliment le feu qui le dévore ; 

Il pleure avec cranfport de voir couler des pleurs 
Que lui-même fe fait répandre. 

Quel objet à fes vœux pourroic ofer prétendre î 
Il meurt de fès propres rigueurs. 

Il s’attendrit de lès propres faveurs : 

Rival & jaloux de lui-meme , 


I 
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Son ennemi parce qu’il s’aime , 

Plus il jouit , plus U reflënt d’ardeurs. 

L’accds de fa fièvre brûlante 

Le fait périr de douleur & d’ennui. 

Comme fi pour Ibi-méme line amc étoit abfence, 

11 Youdroit obtenir , dans fon ivreffe ardente. 

Cet autre lui qui n’ell que lui. 

Il n’aime point le NarcilTe qu’il touche , 

Alais le N arcilTe heureux que l’onde oifie à fon coenr. 
Saflàmc croît : fa bouche , avec fureur. 

Pour la prefler , cherche fa bouche. . . . 
L’onde fe trouble .... U va s’évanouir : 
Défefpéré , complice de fe fuir , 

U s’aceufe , & fe hait de s’être fi farouche. 

Enfin , heureux de fe facrifier , 

Trouvant la mon dans fa prélênee , 

Plus que la mort , redoutant fon abfence. 
Trop occupé de foi pour ne pas s’oublier , 

Il néglige le foin d’une trille exillence : 
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H laiflc i <on amour le foin de le nourrir ; 

Et , pour le confcrvcr , perdant ce qn’il adore , 

La mort lui doit être un plailîr , 

Pourvu qu’en expirant il fe contemple encore. 
Épuile de befoin , d’amour , & de tourment , 

Déjà fa force l’abandonne: 

Il tombe , il meurt , & fon amc, en mourant , 

« 

S’exeufe encore , & fe pardonne. 

Son trépas aux Amans doit fervir de leçon. 

Idole de lui-même , & jaloux de fe plaire , 

Il fut , après fa mort , une fleur palTagere , 

Que l’Amour nomma de fon nom. . 

Cette fleur , ce tuilTcau, tout inftruilbit Glyccre ; 
De l’Amour d Lycas tout exptimoit les droits. 
Avides de fe voir , leur amc , tome entière, 
S’élançoit dans leurs yeux... Des rayons de lumière 
Y gravoient & les traits & l’elpoit de leur choix ; 
Comme fi cette vue eût été la première , 

Comme s’ils fe voyoient pour la derniere fois. 

lij 



Doux fetui mens , pUifirsTupiïmes! 

Qu: ne vous connoît pas , n’a jamais bien jouT. 
Aimons-uous un objet : refpeftons-nous dans lui i 
Mais n’aimons que lui dans nous-mêmes. 

Ah ! qu’à l’objet par qui nous nous charmons ; 
Notre <ril ajoute un bien, un charme inexprimable! 

Nous n’aimons pas toujours l’aimable ; 

Mais l’aimable eftpoui nous l’objet que nous aimons. 

Non , non , ce ne fut point à l’immonelle flâme 
Du Dieu puilTant dont les rayons 
Fécondent la Nature , & fixent les faifons , 

Que le fils de Japet , pour animer notre ame 
Déroba des feux créateurs ; 

Ce fut aux regards d’une Belle. 

Les Dieux ont dû leurs autels à nos cœurs j 
La Beauté feule cil éternelle : 

Le premier Temple fut pour elle j 
Pour elle, Amour , tu recueillis l’encens ; 
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Arant qu’i] fiJt des Dieux , U dtoit des Amans. 

Lycas & (bupire & fe pâme ; 

Glycere lui fourit : le plaiCr dans fes yeux 
Se vivifie en confiimant fou ame. 

Telle , avec un Iburiie , Hdbé filtxe la flâme , 

En filtrant le neâai des Dieux : 

Ou telle encor je vois dans mes bras ma Thcmiie 
S’enivrer par degrés , folâtrer décemment; 

Avec tranlport raifonner fon délire , 

Et , fur fes fens livrant à l’Amour tout empire , 
Dans les bras du plus tendre Amant , 

Paroître encor , par un fourire , 

Le défier en lui cédant. 

Déjà , la lumière infidclle 
Déguifoit les objets en abufant les yeux : 

Nos deux Amans fe Ibnt fait leurs adieux ; 
L'heure de leurs devoirs au hameau les rappelles. 
Lycas aura fon tour : c’efi en la dilTérant 
Qu’il a mérité la viétoice. * 
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Par un triomphe difFcrcnt, 

* 

Glycere a le Trophée , & Lycas a la Gloire. 
Mais ilsfe reverront ; c’eft leur plus doux ePpoir 
Es conviennent d’un jour. Heureulè impatience 
D’un tendre coeur c’eft le premier devoir. 
Quand on eft bien d’intelligence. 

Avant de le quitter on penfe i le revoir. 
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LE TACT. 

CHANT TROISIEME- 

la Beauté cbampétte 
Qui , fans atc , fçaic nous enflàmet j 
Aimable , fans chercher àl’êcre j 
Riche de plaire , Sc de charmer i 
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Amans , des bras de la Nature , 

Pour y placer (bn trâne , Amour a fait le choix : 

Il folicre fur la verdure ; 

Il s'endort fur le lit des Rois. 

Glycere de l’Amour connoîtra les délices; 

Tous lès devoirs lui font connus. 

Mille lênlibles facrifices 
Relevent les appas de ce*traits ingénus , 

Od duplailir tout promet les prémices 
A l’Amant , dont le cœur a lès feux pour vertus. 

Un fens nouveau pour elle anime , compte , enflàme 
De fes doigts délicats les légers mouvemens : 

Les regards font le taél de l’ame ; 

Le taél ell le regard des Icns. 
Quandrhomme,encoteenfant,pardesfotces muettes. 
Ouvre fes yeux au jour , & fbn ame aux delirs , 

Ses geftes font fes interprètes; 

Par 
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Pu eux il peint Ci joie ou fes peines fecrecies ) 

U n'a pour voix que des Ibupiis. 

On a vu (bus quelles images 
Du langage des yeux j’ai dépeint les douccilrs ; 

Combien ils refoivenc d'hommages > 
Combien leur éloquence accorde de faveurs. 

Mais ces yeux, qui, pour nous, deviennent, avec l’dge, 
Ce qu’ed au Géomètre un fidele compas ; 

Ces yeux , dont tout entend & parie le langage , 

. Dans l'enfance ne jugent pas. 

L’homme ne peut par eux mefuret l’étendue : 

Ï1 n’en a point d’idée ; il voit tous les objets 
Placés au meme point de vue : 

Vers ce qu’il voit de loin , vers ce qu’il voit de près. 
Il tend egalement une main ingénue. 

LaTaél enfin ct^rige tant d’erreurs t 

Que de découvertes nouvelles ! 

K 
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Tout rcconnoît (es jugemens fiJeles ; 
Commeilsfontplusborncs, ilsfomlcsmoinstrompeors. 
L’homme, par lui , des corps eftime l’ctcnduc , 

Leur dureté , leur froid & leur chaleur , 

Leur mollefTe, ou leurpefanteur. 

Une prudence en lui , jufqu’alors inconnue, 
Inllruirafa main étendue 
A dirîérencier les degrés do vigueur 
Pour faifir la fauvette à fes pieds abattue , 

Ou pour plier le fer , & vaincre fa roideur. 

De ce Cens éclairé l’heureufe intelligence 
N’eft point bornée à combler les dehrs 
D ’une amoureufe impatience. 

Les Mortels lui devroient moins de reconnoilTance 
Si fes bienfaits n’cgaloient fes plarlïrs. 
D’Efculape & de Praxitèle 
Son pouvoir conjuiiàit la main : 

Par lui le roc, & le marbre , & l’airain , 
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Pour erprùncr les contours d’une Belle , 

Se flcchificm en chair fous l’effort du burin. 

Quand les ardeurs d’une hevre brûlante 

Font bouillonner le lang dans fcs canaux ^ 
D’EfcuIape la main f^arante 
Confulte fous fes doigts la caufc de nos maux. 

D’une agitation lente ou précipitée 

Il fuis Us mouvemcns ; bientôt lôn taéf léger 

Interroge l’ancre juge du danger , 

Selon qu’elle cil plus ou moins agitée.. 

Mortels chéris & des Dieux & des Rois , 
BaliJires de la Grèce , Ampkions delà France ; 

Que l’harmonie a depuilTancc , 

Quand fes fons modulés (bupirent fous vos doigts! 

Que de finclfe &■ de fcicnce , 

Quand GavinUs, Ptovm & Duport & G oignon y 
Ofent , fans trop d’orgueil , défier Apollon ! 

Kij 



76 


LE TACT. 


Pour Ifs louer on n'i que Ion (ilence. 

Avec quel femiinem le bois vibre & frémit 1 
Un corps muet devient & (bnore & fcnfible. 

A ces Mortels heureux cft-il^icn d'impolfible î 
Tout , jufqu’au taéb , en eux a de l’cfprir. 

Ce lêns étend d tout fa puiflance abfolue e 
Par un rien il cft émoulH*; 

Mais fans le rendre obtus , s’il cft bien exercé , 

Il fçait , il doit (ùppléer à la vue. 

Dans une nuit profonde il dirige nos pas : 

Nous connoilTons par lui ce qui nous environne ; 
Sur un lit enchanteur , où l’Amour nous couronne , 
Nous dévorons , nous louons des appas 
4 Que détailla la main , & qu’ Amour abandonne 
A (es jugemens délicats. 

La main frémit , & notre être frilTonnc : 
Onfc pâme... on fc meurt... Perd-on à ne voir pas' 
L’œil aceufe la nuit , & le ta£l lui paidonncs. 
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O merveille ! â prodige ! On a vu des Mortels 
Dont l'oeil , dds en naifTant , privé de la lumière. 
De l’adre heureux qui nous éclaire , 

M’a voit jamais reju les regards paternels. 

Les U(u en parcourant , du taéi le plus habile , 
D’une Vénus ou d’un Achille 
Les traits mâles ou délicats , 

En modcloient les contours fur l’argile. 

Bientôt, J’un plus hardi cilêau , 

Taillant le marbre , & fculptant leur modèle , 
N’ayant que leur génie & leur taéi pour flambeau, 
A leurs premiers travaux , leur audace nouvelle , 
D’une relTemblance fidellc 
Ajoûtoit fans effort le prodige nouveau. 

D’autres enfin , ( îc le pourroit-on croire , 

Si la plume des Arts , au Temple de Mémoire , 

En lettres d’oc n’eùc conlàcrc leurs noms f 


7» L E T A C T. 

Sçavans par leur taft feul , exads dans leurs leçons» 
Des couleurs enfeignoient l’iiilloire. 
Inftruits par eux , des Arts les jeunes NourrilTons. 
Des Vanloos mdritoienc la gloire. 

Tu dois trouver une place en ces vers , 

• 

Anifie à jamais mémorable , 

Né dans ces murs od Mars , fi longtemps redoutable 
Donnoit des Loix à l’Dnivers. 

Cet Elève des Ans , malheureux & coupable , 

Pour un forfait commis , languiflbit dans les fers.. 

Thémis avoit proferit fa vie r , 

La honte alloit combler les rigueurs de fbn fort ^ 

Et l’horreur de l’ignominie 
Elit été fa première mort. 

Dans un cachot profond & fombre , 

Sut les débris d’un mut fa tête (ë panchoit ; 

Ce bloc aidoit au repos qu’il cherchoit. 
Tout-à-coup, dans ces lieux que la nuit, & lôn ombre 
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De les voiles envcloppoit , 

Un éclair brille , & l’horreur dilparoît. 

L Artifte , plus heureux , voit des yeux du génie : 
Un fer , que le hazard a placé Ibus là main , 
Seconde , fur lebloc, (bnheureulè induftrie. 

Il oppofe fon Art aux rigueurs du Deftin : 

Il fêmble qu’à regret la pierre lui rélîlle ; 

Il tflpere qu’enfin Ibo Juge moins cruel , 

En punilTant le Criminel, 

Regrettera du moini l’Anille. . . . 

Déjà le bloc relpire , & parle en là faveur. . . . 

Le Soldat qui lui vient annoncer fon fupplice , 
Regarde , poufle un cri de joie & de douleur ; 

Déjà Ibn trouble accule la Juftice ; 

Son mûiillere af&eux déjà pefe à Ion cixUr; 

Par inftinél fon admirateur , 

Il eft par pitié Ibn complice. 
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Tlicmis emenJ vanter ce chef-d’œuvre nouveau. 

Le Coupable va comparoître ; 

Le crime eft moins affreux que l’ouvrage n’efl beau; 
Et fes Juges roug roient d’être 
Aloins Icnfîbles que (bn Bourreau. . . * 

Il eft abfous : lôn Art eft fon Dieu tutélaire. 

Un de ces Monartjucs facrés , 

Par qui Rome , autrefois & Pontife te. guerriere { 
Livroit d’affreux combats du fond du fanêfuaire , 

A l’Immortalité voit les traits confacrés : 

Tant la fubtilité du Ta£f nous dédommage ; 

Tant les Arts , les plailirs lui doivent tour-à-tour. 
Un Phidias par lui fîgnalc fon ouvrage; 

Parlai touteNymphe.avecl’àge, 

En palpant fes appas cherche & palpe l’Amour : 
C’eft en les parcourant qu’elle en apprend l’ufage. 

Tant qu’elle méconnut cet elTai trop charmant, 

Glycere 
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Glycere , fans defirs , moins tendre que badine , 
N’avoit choifi qu’un agneau pour amant : 
Penchant heureui , fecret preflentiment , 

Qui , meme en l’abufknt , dans une ame enfantine 
Elfaie un tendre anachement. 

Complices de Ibn ignorance , 

Ses yeux , avec indiScrence, 

Avoient cent fois parcouru fes appas : 

Ne pas connoître fes richelTcs , 

C’eft profaner , Nature , tes largeflês ; 

Ne pas jouir , c’eft nepofleder pas. 

Beautés , c’eft i quinze ans que , fier de fapuilTance , 
Par une féconde nailTance , 

L’Amour devient pere de vos plaifirs : 

Votre ame enfante les dciîrs ; 

Le même jour commence & finit leur enfance» 

Tel l’oifeau dont le vol heureux 

L 
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-Balance dans les airs le char de Cytlierde 

Souvent dans les replis d’une gaze facréc I 

Depofe , en roucoulant , les doux fruits de fes feux. | 

La DeclTe en fourit ; le feu des étincelles | 

Que lui lancent les yeux de la Divinité , ' 

Fait plus pour fa maternité , I 

I 

Que n’auroit fait la chaleur de lès ailes. | 

Ou tel encore eft un enfant timide , 

Dont l’âge alTùre & les coups & les pas; 

Un mouvement fecret , qu’il ne connoilibit pas j 
Le follicite à fuir loin de Ton guide. 

II s’anime ... & s’il croit n’ètre point apperçii. 

Son coeur palpite d’aife. . . Il cede à la Nature, 

Il mardie , & bientât court ; bientût Ibn oeil mefure | 

L’elpacc qu’il a parcouru. ^ 

Chaque objet à lutter lui préfente une amorce ; 

Fier du pouvoir qu’il reconnoit en lui , 
li brife le rofeau qui lui fervit d’appui , 
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Bien moins pour le brifcr , que pour jnontrer fa force. 
Glycere , à la voix de Lycas , 

Avoir pu Ibupçoaner fon erre : 

En le voyant contempler fes appas , 

Elle avoir par degrés appris à fe conncître. 

Son coeur , en attendant., jouit de fes foupirs. . 
Bergcrc ingenieufe & fine 
Qui rêve à fes naidâns dclïrs , 

Ignore les tendres plaifirs ; 

Mais tout bas fon coeur les devine. 

Ce qu’il croit pouv oir foupcpnner 
N’eft jamais ce qui le chagrine , 

Mais ce qui rcAc à deviner. 

Dans les ardeurs d’une lâifon brûlante , 

Au coucher du foleil , au retour du matin,. 

Un effain de jeuneffe de folâtre & riante 
Goûtoit les délices du bain. 

Glycere , que l’Amour infpire , égaré t gui Je 
. Lij 


n. 
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Vole vers-fon heureux bofquet. 

La Bergere la plus timide 
y connoît le plailîr & jamais le regret. 

Jamais l’œil du Sat^Te avide 
Ne péndtra dans ce rédait fecret : 

La difcrette Nayade , en Ta fource limpide , 
Murmure , en (empirant , quelqu’amouteux fecret. 

Des rameaux le tilTu parfait , 

Pour être trop fidele , en eft fouvent perfide. 

Un fombre crdfufcule y voile le délit ; 

C’eft dans l’obfcurité qu'Amour fe tend le maître : 
L'œil y diftingue allez pour s’y bien reconnoîtte. 
Point aflëi pour s’y voir rougir. 

Notre Belle , avec innocence , 

A déjà détaché ces voiles odieux , 

D rnt la Laideur , pour le cacher aux yeux , 
A confaaé l’uGige en lendmmant décence : 
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Rcilôurce , quelquefois , de la foible impuilTance , 
Four exciter des delirs pareiTeux ; 

Ouvrage encor du Hiperifitieux : 
n craint , dans là trifte ignorance , 

De fouiller les regards des Dieux , 

Par l’afpeû de udfors dont l’aimable élégance 
Fut l’objet de leur complailknce , 

Et dont le travail précieux 
Eli la première jouinkhee 
Qui les alTura d’étre heureux. 

Glycere , fur un lit de fleurs 8c de verdure , 

Se contemple à loilir pour ta première fois. 

Que de Vénus en une ! A prodigue Nature ! 

Tout invite 8c détruit fon choix. 

Ils fomblent , ces contours qu’elle admire 8c melûre , 
S’arrondir fous fos yeux , 8c frémir fous fes doigts. 

D’im taél que la délicateflê 
Rend plus voluptueux par là légèreté , 
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EUe parcourt , elle carcfle 
C efein tant de fois agité 
Par l’elpoir & par latendrefle. 

Amour , conduirois-tu fa main ( 

Son doigt va fe fixer fur un bouton de rofe. . . 

Ah ! c’en eft fait . . „ . fa bouche demi-clofc 
En foupirant , rend un Ibufile incertain. 

Sur fes lèvres fa langue apporte , avec la flàme , 
L’.iumide qu’en l’ardeur qui confiime fbname, 
Elles n’avoient cherché que pour fe rafraîchir. 

Arrête , Amour. . . ah ! c’efi trop de plaifir. 
Où places-tu fa main î . . . Veux-tu qu’elle fe pâme I 
N’efi-ce point alTez de languir ? 

Dans l’infiant où Lycas , preflii par (bn délire , 
Devenoit lui-même prelTant , 

Glycere, par un art plus tendre qu’innocent, 

Le repouflbit commé on attire. 

Sa main , en rèfiflant au fein de Ibn Berger , 

Le parcouroit d’un taû auflS léger 
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Que l’eft celui des ailes de Zépliyre. 

Elle y cherchoit ces globes fédufteurs , 
Spherçs de Venus & du Monde, 

D’oil s'élancent des feux brûlans & ccéateurt 


Vers le centre qu’elle féconde; 

Où par des Signes dilTérens , 

Et fous des Zones différentes , 

L’Amour , en variant les jours & les inftans 
A desfâiibns ou plus ou moins brûlantes» 
Glycere reconnut , au fein de fon Amant , 

Que fon fexe n’ell pas en tout femblable au nôtre : 
Un foupçon en produit un autre; 

Un coeur à deviner fe trompe rarement. 

Dans l’école du Dieu que tout fort fans partage, 
La vanité n’eft pas de le croire fçavant ; 

Mais d’atfefter d’être ignorant ” 

Pour mériter d’en ff avoir d’avantage. 
L’Ecolier trop fouvent devance (à leçon. 

Dans fon intelligence & rapide & fuprôme. 


Digitized by Google 



«8 ^ L E TA C 7^ 

Toujours le de l'ame agit fut elle-même : 
L’étude n'eft qu’un Arc , & la Icience un nom. 
Aimer conduit à^fe connoitre^ 

La Naoue ell le prfcmier maître : 

Et tel , près d’un objet dans fa jeune laifon , 

Lui crut développer les Iburces de Ibn être , 

Qui , regrettant Ibn enfance peut-être , 

Pour un peu de délire edt donné là taifon. 

Dans le tranlport qui la conliime. 

Pour les mieux dillinguer , Glycere les confond» 
La voix d’un fens lui parle, un autre lui répond ; 
Au feu de l’un , l’autre s’allume. 

Fins d’une Iris , pour un tendre Berger, 

Dans un coin , à l’écart , cache , élève une rofe : 
Son art , des taillis d’un verger , 

Forme à l’entour un rempart qu’elle oppofe ^ 
Aux avides regards d’un Amant étranger j 


Par 
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Par fois , iûr unfbup^on léger. 

De larmes fon amour l’arrolè. 

Cent fois le jour volant vers fon tréfor. 

Pour voir fi fa fleur eft éclofe , 

EUe écarte une feuUle , & puis une autre encor. 

En l’approchant, bientôt fon doigt héfite j 
U n ofe la toucher qu'imperccptiblement : 

Le calyce , inlènfiblement, 

S ouvre ibus le doigt qui l’agite ; 

Des plaifirs de la main tout le coeur fe reflê^t. 

Sans le fçavoir , ainfi Glycere, 

Ecarte par inftina le rideau du plaifir ; 

Son fouffle eft un léger zéphyr ; 

En agitant une fleur ptintannipre 
Il l’invite a s’épanouir. 

H eft un fait , connu de tout Cythére : 

Vénus, un Jour par un Faune impudent. 

Fut attaquée en un lieu fblitaire , 

M 



Oïl fous les traits d’une Bergere, 

Elle attendoit Adonis Ton amant. 

Elle fuit ; elle eft pourfuivie 
Avec le même emprelTement : 

La Volupté , qui n'eft que tyrannie 
Fait taire le defir , & devient un tourment. 
L’haleine des vents , trop rapide , 

Fefoit voler fes longs cheveux : 

Et déjà fon ame timide 
Rendoit fes pas plus pareifeus,' 

Son vainqueur fe faifit d’une trelTe flottante , 

Que , malgré lui , fa main carefTe en la touchant 
Véiuis , éperdue Sc tremblante. 

Déjà d’un air plus fiippliant.... 

Mais , ô pouvoir aufli prompt que charmant I 
La treife devient une chaîne ; 

Le refpeél a fait place i la témérité ; 

Le Faune a perdu fa flenc : 

Il languit fous les fers qu’il traîne. 
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Et celle qu’il of» tenter de profaner , 

JHaitrelTc de fon fort , jugeant en Ibuvetaine , 

A le plaiflr encor de pardonner. 

« 

Bientôt fierc de (à viftoire , 

Vdnus coupa la boucle de cheveux: 

Et pour en confacrer à jamais la mémoire , 

Voulut que tout fon fcie, en partageant fagloiie. 
Portât lùr lui ce monument heureux. 

La DéelTe en marqua la place ; 

Et voulut qu’on traitât en Faune , avec railôn , 
Quiconque à fon Iris feroit demander grâce , 

Et qui ne fçauroit pas , illudrant fon audace . 

Par plu5*d’un crime heureux mériter fon pardon. 

Gfyccre , en le vo^-ant , l’admire , 

Ce monument myftérieux : 

Déjà , d’unflkâ plus curieux , 

Infidelle au Berger pour qui fon coeur foupire, 

M ij 
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Elle a livré tout Ibn être au délire ; 

Par un larcin délicieux. 

Ainfi par le Zéphyr la rofe careflce 
S’entr’ouvre le matin à fa do^'ce chaleur; 

Sans éclore, fon Tcin Ce remplit de rolïe. 

Et le referme avec pudeur. 

Ah ! pourquoi n’ètre pas auprès de ton Amante K 
Que fais-tu, Lycas î viens mourir: 

Viens , viens unir ton amc à fon ame expirante f 
S’il n’eft déjà plus temps , viens au moins recueillit 

La volupté fur fes Icvres errante 

Il en eft tems encor ; qu’un baifet du dclîr 
Couronne le taél du plaiCr 
Par une flâme rcnailfante : 

Accours jullificr une Amante innocente , 

Que , fans toi , la Nature a conduite à jouit. 

O vous , qui dans ces vers pou^a vous reconnoître « 
Jeunes Beautés , qu’un tendre fouveiir 


« 
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A fait fouiiie & foupirei , peut-être, 

Pour prix de mes effbns , je voulois ce foupir : 

Eh ! bien , je fuis content... l’Amour eft voue maître: 
Pour vous tracer ces vers , il fut , il eft le mien. 
Pourquoi craindre un tendre lien ? 

Il nous créa , nous lui devons notre être, 
ri’un uanlport toujours pur & toujours rcnaillânt , 
CarelTer l’aimable Viéloire , 

C’eft moins travailler pour la gloire 
Que fe montrer reconnoiflànt. 

Jeunes caurs,fuive2-moidansdes lieux de délices, 
Oïl, partageant le uône du Bonheur , 

La Volupté répand le charme des prémices. 

Sur des ptaifus goiltés mille fois par un coeur. 

Ces lieux font un palais , que le Dieu de Cythere , 
Créa d’un mot pour l’objet de fes feux. 
Amantes , écoutez ce récit curieux : 

Du ta£l il contient le royftere j 
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Je veux vous faire encrer dans les fccrcts des Dieux. 

Oui , dit l’Amour , que les tréfors du monde 
Se ralTcmblent pour plaire à l’objet de mes feux, 
ÉIcmcns , fervcz bien mes vœux } 

Que la Nature entière me fécondé. 

Trilles rochers , deferts al&cai. 

Qu’en un indant mon fouille vous féconde : 
Defeendex , habitans des deux , 

Qu’à ma voix l’Olympe réponde: 

Pour fervir ma Pfyché , le DelUn fit les Dieux. 

L’Amour parloit encore , & la Nature entière 
Obéit à Ibn Créateur : 

« 

Un nouveau jour colore un nouvel hémilphere J 
Par le fourire du Bonheur 
Le printems s’annonce à la terre. 

Sous un invifible eifeau 
Le marbre fe modelé , & va chercher fa place : 
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La toile , en s animant , rend les traits d’une Grâce j 
On admire l’ouvrage ; on cherche le pinceau. 

Dans les jardins , la folJtre Nayade , 

Se panche fur fur fonurnc au pied d’un jeune ormeau: 
Point dcruiircaufansNymphc,& d’arbre (ànsDiyadc; 
Mille flots argentés , lancés de leurs canaux. 

Sur des groupes de rocs retombent en calcades: 

Le myrte & l’oranger , taillés en paliflades , 
Couvrent des lits de fleurs , & forment des berceaux. 
Là , chaque fleur , nouvellement éclofe , 

En une image du delir : 

Toujours quelque métamorphofe 
Sçait cacher au fein de la rolê 
Le Dieu qui la fit naître , & qui la fait cueillir. 

Ce iejour enchanteur , od tout reçoit une ame ; 
C’eft le T emplc du Taû : c’eft-là que , pour ce fens , 
Amour a réuni les traits les plus puifTans 
De fon pouvoir & de fa flàme. 
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Un ordre aiFrcux du Deftin mena^anc 
Le cacke aux yeux de la PPyclid qu'il aime i 
Le Dieu, beau par cflence , & tendre parpendiant 
S’accufe d’étre un monftrc , & s'accufe lui-même. 
Plyché , fur fes beaux yeux , n’a pu fixer Ces yeux ; 
L’efiioyable pouvoir d’un Oracle farouch» 

Le couvre d’un voile odieux ; 

Mais du moins dans Ton taêt font palTds tous fes feux. 
Une Amante toujours voit bien ce qu’elle touche. 

^1 efi un tafl délicieux ; 

Celui que fur la bouche empreint une autre bouche. 
S’ils n’ont point ce plaifir.Monels, plaignez les Dieux. 
Par lui deux âmes le confondent , 

A des foupirs d’autres foupirs répondent : 

De notre voix les organes mourans 
Se cherchent pour s’unir ; fc rencontrent , s’uniflent 
Pour ne former que des fons expirans : 

Les facultés de notre être en frémilfent; 

Sur des lèvres de feu l’arac vient fe placer j 

De 
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D’une autre ame à leur tour les ardeurs la fécondent j 
£t par un taâ nouveau , pour les micui embraifer , 
Les bras viennent s’entrelacer : 

Les feux de nos fens fe fécondent. 

Sur la bouche de Ton Amant , • 

Ainfî pfyché ralTcmble & partage (bn être : 

Son ame, tour-à-tour s’envole & fe fulpend ; 

Renaît pour expirer , expire pour renaître. 

Ses regards , il eft vrai, n’ont pu le contempler : 
Mais là main le parcoun ; mais un taft tout de flâtiie 
CatelTc fes attraits pour les mieux détailler ; 

Mais ce foulHe , qu’à peine ils peuvent exhaler , 

Va créer , va charmer leur ame , 

La raftaîchic & la brdler. 

Ah ! Dieux ! comme un baifer & pénétré & dévore I 
Nos fens , pour trop agir , en reftent liilpendus } 
La bouche , fous fon taéf , frémit, palpite encore, 
Que déjà le baifer n’eft plus. 

De ttéfors , à fon coeur jufqu’alors inconnus , 

N 
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PfycW par lui connoie rheurcuz myActe: 
Tous fes deCrs font confondus. 

Le Dieu qu’on adore à Cythere , 

D’une ceinture eft riche, ainll qnel’ell fa Mere: 
Mais comme chaque feze , avec memes delïrs , 
Dags un même delTeinne liiic pas mêmes trace* 
La ceinture du fils renferme les PlaiCrs; 
Celle de la mere , les Grâces. 

Pfychê, maligne avec naïveté. 

Fait l’ignorante , & joue avec ce qui l’étonne. 
Toujours dans cet inftant , où Vénus la couronne, 
Pour prouver fon pouvoir , la tendre Volupté , 

, Quand le Plaifir la place Hufontrâne, 
Tient le fceptre de la Beauté. 

Lesplaifirs enchanteurs que goûte laGlycere 
De l'aimable fils de Cypris; 

La Pfyché de Lycas , dans unlieulblitaire. 

Les goûte , los dévore , en favourc le prix. 
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B ^toic prelque nuit , & , (êul avec lui-même^ 

Lycas foUtroic dans un bain : 

Un de CCS doux hazards , qu’on croiroit un defTei».,. 
Conduit vers lui l’objet qu’il aime. 

Il cbantoit , & là voix cendoit ces Ions touchans 
Qui triomphent d’un cceur rebelle : 

Celui de là Bergcre dtoit l’dcho fidele 
Od le rdpdtoient lès accens. 

Tout Ibn être lè trouble ; elle héfite , elle approebe- 
En lè dilànt qu’elle doit fuir : 

Tour-à-tour elle lè reproche , 

Et la faute & le repcmir. . . . 

Que fiiire ?... lôupirer. . . Innocent ft^atag^ jne !' 

Sans approuver l’Amant , il le fçait avertir ; 

Et comme onn’olè pas l’appeller par foi-même» 
Onfe trahit par on Ibupir. 

Lycas l’entend , & de l’onde s’élance ; 

11 l’arrête , & bientôt laprclTc dans fes bras ^ 

U l’accable de là préfence ; 

Elle le touche , te. par leconuoilTance 
Nij 
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Lui livre (es plus chers appas. 

Souffle brûlant , baifers de (Urne , 

Dcfirs , tranrports , frémilTemens , 

Ivreflè des feus & de l’ame , 

Vous vous rdunifTez dans leurs cmbra(n.-mcns. 

Leur bouche . tour-à-tour , folâtre Si fe repofe : 

Elle exprime, à longs traits, les doux fucs du plailir^ 
Ncftar , que pour les Dieux la jeune Hcbé coir.pofc> 
As-tu jamais valu ce germe du defir ? 

EnlinL)'cas au centre de rivreffë 
Alloit réunir fes ardeurs , 

Quand Glycererartète , & fes tendres langueurs 
En un moment , fe changent en triftelTe : 

Mais fa feule ignorance a caufé fes frayeurs , 

Et Ibn Amant bientôt raflure fa tendrelTe. 

Sous le tafi de Lycas , dans fes heureux efforts , 

t 

La Nature commence un important myftere: 

Pout la première fois, Glycereà fes tranfports 
Doit les fignes certains d’étre quelque jour mere. 
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Signes uop fortunés.! que le defir de plaire , 

Ou le feu d*un amour nailTant , 

Selon qu'il brdle plus , précipite ou diffe# ; * 

Tant l'amour eft un bien nécelTaire & puilTant. 

1 

Que de jeunes Beautés , dont le front pâlilTant , 

Accnfe chaque jour les rigueurs de leur meret 
Captiva Ibus les loix d’un devoir trop auliere , 

J3ans elle la Nature expire en s’ignorant. 

Tel un ruilTcau tari , fans jaillir de fa fouice , 

S’épuife à naître . & naît en s’épuifant t 
Et les fleurs , qu’il devoir rafraîchir dans & coutfe. 

Files , & lâns couleurs , meurent en jauniflant. 

O ma Zélis , objet tendre & charmant. 

Dont l’image , toujours préfente , 

Parle à mon cœur en l’infpirant , 

Rofe chcre à l’Amour , quel aftre malfaifant 
Luit fur ta beauté languilTante ? 

Entends ma voix , te viens dans les bras d’un Amant, 

Viens-y puiferunevieagiflânte: 


Digitized by Google 



ioi LE T À C T. 

Sous le u£l d’une main, d'une bouche brûlante i 
Viens éprouver un heureux changemenr ; 
T’enfan:^ à toi-méme , & créer un moment 
Que d'Efculape en vain la (cience impuiflante 
Promet d ton être mourant. 

Plus fortunée , &plus vive , Glycere 
Jouit d’un bien que ma Zélis elpere. 

Bien plus (ênlible à ce que lui promet 
Cet importun , mais néceflaire effet , 

Qu’à l'obftacle qu’il met aux plailîts qu’il différé , 
Lycas, en inffruifant (à timide Bergere > 

La félicite fans regtet. 

Demain ils fe verront encore : 

Il s’écrie ; i demain , cher objet que j’adore ; 

Oui , ce qui m’empêcha de mourir dans tes bras ^ 
Eff un préfage pour mon ame. 

Amour , non , je ne me plains pas : 

Ce tendre effet duTaft , que je doisà ta flime. 
Nous donnera quelque petit Lycas. 
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CHANT CUATRIEME- 

M V A IM rAmoor, d'une main bien^ulànte^ 
Now comblera des biens les plus cbarmaos , 

A leurs douceurs notre ame indüFdrence 
Ke jouira jaauis de les tendres prdfens^ 
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Si le Godt ne la tend ffavance 
A fâvourer leurs charmes ravilTans. 

II eA dans les aines fenfibles , 

Des tcaniporrs délicats , de ^crets moovemens , 
Qu’à ralpeél du vrai beaa leurs organes docile* 
Expriment par d'heoreux élans. 

Ces (cmimens fubiils , ces rapports invilîbles 
En font des juges infaillibles , 

Et des cenfeurs intelligens. 

CennoilTcurs làns étude , & f(avans fans fcience , 
Ce qu'au fer eftraimant,Ie beau l'eA pour letus feus: 
Mille riens délicats font pour eux impottans i 
Leur vigilante intelligence 
S(ait connoître , 8c jouir de tout. 

Hélas ! dans chaque jouiflance , 

L’effet, c’eA le plailirj lacaufe, c’cAleGodt. 

Ce fens heureux , à lui même infidèle. 

Par une double elTence agit différemment. 

* Cette 
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Ccctc cflcnce fôuvcnt n*eft qu*intellc£luclle ^ 

Et quelquefois (Wible feulement. 

Iléleve , il conduit l’elTor de la penfée > 

Par lui de 1 ignorance ayant brifé les fers , 

Vers les Cieux notre aine élancée 
Sur des ailes de feu plane dans l'Univers. 

Quand ce germe premier , dont tout naît & s’enfante 
Par le (buffle de l’Eternel, 

Reçut une chaleur aélive & fécondante , 

Tout iufques à l’elprit étoit matériel. 

L’homme vécut long-temps fans ofer fe connoltre ; 
Ain/ï que la Nature il étoit au berceau ; 

Etranger a lui-méme , a lui-même nouveau , 

Il refpeftoit des biens dont il «ft né le maître. 

D’un ouvrage fi foible & fi plein de défauts 
Le Créateur rougit lui-même : 

Plus puijiànte bientôt que l’ouvrier fiiprême,' 
L’Ignorance auroit fait naître un fécond cahos. 

O 
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Enfin , au flambeau du génie , 

Le Godt vivifia les âmes des Héros : 

L’homme à fbn Créateur ne devoir que la vie , 

11 dut Ta gloire à des propres travaux. 

Bientôt une augulle harmonie 
AlTcrvit tout à Tes heureulês Loix : 

D’un maître, créateur, l’homme acquit tous les droits i 
Et l’Univers , fournis à fa noble magie , 

Fut le Temple des Arts, & le Palais des Rois. 

Plus grands par nos travaux , que par ce que nous Ibmiue , 
Nous avons bien plus fai; que les maîtres des deux : 

Pour en rougir il avoir fait des hommes. 

Et, des hommes , le Goût a f(u faire des Dieux, 

Ce Goût du beau ce fens métaphyfique, 

Eft un fixieme lèiis , dont l’ineSable prix 
Pour tant de vulgaires efprits 
N’eft qu’un être problématique. 

Ceft â la fois un fens particulier , 
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Dootl’exilVence & phytique & morale 
Ne conout jamais de rivale 
Dans l’art de tour apprécier ; 

Et c’ell un fens dont le pouvoir ruprcine 
Agit (iu tous les autres fens ; 
lisne font jamais bien que ce qu’il ell lui-ntéme ; 

Tous , alTervis à Tes hcurein penchans , 
Connoiflent par Tes connoilTanccs , 

JouilTent de fes jouiflânces , 

Someuvcnt par G:$ mouvemens. ' 

Par le Goût feul notre ame a les prémices 
Des dilFérens plailïrs que lui feul fait goûter; 

Les fens n’ont part d fes délices 
Qu’autant que fa bonté les y daigne inviter. 

Semblable au Dieu qui , maître du Tonnerre 
Se fulfit à lui-même, & Ce doit fa grandeur , 

11 le croit plus heureux , quand la Nature entière 
Partage avec lui fon bonlieur.. 

Oij 
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Notre ame par le Goût feot un feu créateur 
Que rien d’impur & de grodier n’altere : 

Mais pour mieux l^naler fôn pouvoir lur un cceur^ 
Ce feu filcré s’imprégne , & là brûlante ardeur 
Se communique à la matière ; 

Comme l’Aûre qui nous éclaire 
Produit , de la même chaleur , 

Les fruits dont s’enrichit la Terre, 

Et le bouton de la plus llmple fleur. 

La prudente Nature a pour premier myftere 
De ne tout varier qu’en lîmpliflant tout : 

Chaque fens eft un taél ; chaque fcns a fon goût. ' 

Le phylïque des fens eft un ta£l plein de flamme ; 
Et leur métaphyfique eft le goût des penchans : 
L’ame , dans le premier , doit lès plailirs aux fens j 
Les fens, dans le fécond , doivent les leurs à l’ame. 

Ne liiez point ces vers , vous dont l’ame & les yeux 
Ne fyavent point làilîr ces heureufes nuances , 
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Qui pour un CŒUr fcnfible & curieux 
Seroicnt autant de jouiflances. 

Gardez-vous bien d’accufer mes levons , 

O vous dont la vie cH tm (bmmeil léthargique ; 

Dont l’exiAence mcch^ique 
A pour fens des relTorts , & pour difcours des Hrns. 

La Volupté jamais d votre organe 
Ne prêta fes. accens , details du fentiment. 

Ces délits que le Godt épure en les donnant. 

Dans vous le bclbin les ptoüuu;. 

Avez-vous jamais Içu pour quels momens heureux 
Deux foulHcs embrâfcs Ce croifeat au palTagc : 

Les deux Amans les favourent tous deux 
Ils vivent l’un de l’autre , & leur fouille amoureux , 
Pour fe confondre , fe panage. 

S(avez-vous par quel an, de longs & blonds cheveux 
• La trefle argentée , ondoyante , 

Pour orner une tête od brillent deux beaux yeux. 
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Se boucle par chaînons lous les doigts d'une Amante* 
Vous ne Içutcs jamais quelle douce faveur 
Déleste une bouche enflammée , * 

Quand une coupe oû la Pudeur 
V erfa le neéla^du bonheur , 

Des Icvres d'une amante aimée 
Paflê au Berger qu 'Amour lui donna pour vainqueur» 
Heureux Berger * fa bouche fe repofe 
Sur ces bords humeélés , qu'une bouche de rofe 
Prefla d'un doux baifer , tribut de la candeui'. 

Il favoure â la fois , dans un même breuvage 
D'une Amante Sc le taft , & le foufile , & l'image j 
D'ivreflr aver les flnrs coule jnfqu'à (on coeur* 

Aht lî de mots heureux la piqnante décence 
Prétoit un voile adroit â de plus chers objets , 
j’exprimerois dans quels iran(ports fccrcts 
L'ame cherche une autre amc , & vers elle s'élance* 
Dans CCS lieux, foijrcc de bicnfaics 
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Oïl cette ame retrouve & perd fbn exiAence, i 

Ah ! fans doute il eft un palais j 

iQui cherche le plailir , & goûte fon eflênce. 1 

Tendre Amour , c’eft le Goût qui pare les attraits î | 

Qui les diAingue & les fcpare, 

Qui les raAêmblc & les compare , 

Et pour mieux les hâter , retarde leurs progrès. 

EA-il quelques objets que fon pouvoir u’embraflê î 
C’eA par lui que chante Apollon \ 

C’eA par lui que charme une Grâce. 

A Cythètc, au facrè Vallon, 

Il couronne GreAèt , avec Chaulieu foupire; 

U chauffe le cothurne , il accorde la lyre ; 

De Bernis, &d’ Anacréon. i 

C’eA dans fes bras que compofoient Moliere, . I 

Et le gentil Bernard , & le nerveux Piron ; j 

Il infpiroit le mâle Crébillon , | 

L’élégant Marmontel, & le dofte Btiffon: ■ 
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Il a taille la plume de V olcaire ; 

Racine fut Ibn oourtiflbn , 

Mais de Corneille il fut le pete. 

Ces aigles , voifins du Tonnerre 
Rivaux dw Dieux pour la grandeur , 

Les deux RouiTeau , ces maîtres de la Terre ; 

Doivent à Tes leçons l'an de cbarmec le coeur. 

Mais comme, fous fa main , par l’heureux don déplaire , 
Touts’annoblit, &tout devient faveur ; 

C’eli aulTi qui lui place , & dérobe une fleur 
Dans le corfet de la Ample Bergete. 

O Goût , trclbr de l’ame & de l'elpric, 

C’eft par toi qu'il cil deux noblelTes ; 

L’une due au hazard , ou le prix des richellès , 

Qui , làns illullrer , annoblit : 

L’autre , des Potentats ûc des Princes rivale , 

S’élève & voit ramper leur précaire hauteur : 

Et qui dos rangs rempliflant l’intervalle , 

Donne au fang le pouvoir, aux talens la grandeur, 

C’eft 
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C'ell pour toi qu’enivrés du mérite frivole 
De naître après beaucoup d’ayeurt , 

Tant de Grands font agir & réfléchir pour eux 
Un Citoyen , qui fe confolc 
De ne polTéder pas des titres faftueux , 

En les voyant , dan»iin beibin honteux , 
Acheter la pcnlee , & payer la parole. 

C’ell par ce fens que, révoquant des loix 
Du Dellin iminoncls ouvrages , 

Par le pouvoir de fes breuvages , 

Circé charmant les Bergers & les Rois , 
Encharnoit i fes pieds des Héros S: des Sages. 

En vain UJylTe à fes fiers compagnons 
D’une vertu fevère avoit donné l’exemple , 

Circé leur fait bientôt oublier fes leçons. 

Ses yeux lancent l’amour : le feu de leurs rayons 
Eblouit l’txil qui la Contemple : 

Le ncélar , à fa voix , coule avec les poifôns ; 
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Tout antre eft un cachot , & tout bofquet un temple. 


UiylTe , aux traits que lui lancent fes yeux , 

De Minerve oppofe l’Egide : 

L’Amour , tant qu’il cfpere , eft craintif & timide j 
Dès qu’il perd tout elpoir y il devient furieux. 
UnilTant dans fon cœur la tendrelTe & la rage , 

‘ Cired , pour venger cet outrage , 

De fes breuvages enchantes 
Redouble le magique ufage. 

Dans fes enchantemens les Dieux font atteftés : 
Elle évoque tantât les Ombres fanguinaires 
Des Amans immoles par des mains meuKricres , 

Et leurs Mânes épouvantés 
Par leurs Speflres enfanglantés 
Confacrent les horreurs de fes affreux myfteres. 

Tantôt c’eft à l’Amour que s’adrelTent fes vœux: 

« 

Elle plonge en fon bras un acier formidable : 

Son fang coule par flots; la coupe redoutable 
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Rfçojt un déluge de feui. 

Elle mêle à ce làng des tocrcns de (es larmes ; 
L’Amour les a vcrfés , fon Amant les boira. 
Peut-être en les goûtant l’ingrat s’enflammera , 

Ces feux circuleront . . . pour prix de tant d’allarmes , 
Peut-être avec plaifir (bn cotur s’y baignera. 

Ta froideur , Ulyfle , eft un crime : 

Il offcnfe l’Amour , mais Circê l’expiera. 

L’Autel s’élève , il faut une viéHmc ; 

C’eft Circc qui s’immolera. 

Viens , reçois de fa main cette coupe fu-mantc ; 

Vois fur ces bords voler fon ame errante 

Vains tranfpocts ! le Barbare ofe la rejctter: 

Ce breuvage lacré de l’Amour le plus tendre , 

Ce fang d’une Immortelle, & qu’un Dieu fait répandre 
Il dédaigne de les goûter. 

11 ralTcmble fes Grecs , la terreur de l’Alie , 

Pour un départ qu’il veut précipiter ; 

Les cris, lesvotux.les pleurs d’une Amante attendrie 

Pij 
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Ses plaintes, fcs fureurs , rien ne peu: l'arrêter. 
Fiers Guerriers, commencez une fecomlevic} 
Circc l’a commandé : nous’caux hôtes des bois , 
De la Nature allez fuivre les loix : 
Dépouillez-vous d’un être aulTi cruel qu’impie; 
Quittant de l’homme & les traits & la voix , 
Quittez auffi fa barbarie ; 

Soyez heureux , Ibyez tendres par choix. 

Ce féroce Guerrier qui , de carnage avide , 

Et de l’Humanité foulantaux pieds les droits,. 
Levoit fur fon femblablc un acier homicide , 

EU maintenant un tendre tourtereau, 

Qui, du battement de fcs ailes , 

Appelle ce plailir toujours pur & nouveau , 
Charme d’un cœur fcniible & des Amans fidclcs. 
Ce Rollignol fier de là liberté , 

Dontle mélodieux ramage 
Dilpute au bruit des eaux , à l’ombre du boccage 
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La gloire d’mPpirer la douce volupté, 
le même tyran dont l'implacable rage 
'Conduifbit la Terreur , la Mon, & le Carnage 
Sur le char de la Cruauté. 

En goûtant , Circé , tes breuvages , 

Ils goûtent le bonheur , & l'oubli de leurs maux : 
Mars en auroit fait des Héros , 

Et le Goût en a fait des Sages. 

UlyfTc avec horreur parcourt ces lieux charmans, 
Oû de l'Amour tout peint le charme & le délire : 

I! recherche & fe fuit , il reproche à fes fens , 

Et le jour qui l'éclaire , & l'air qu'il y refpire. 

Il rappelle vers lui ces Héros délêrteurs, 

Eleves du Dieu Mars , deftrufleurs d'unEmpire : 
Pour lui répondre tout (bupire. 

Sa voix , avec tranfport , exprime les fureurs : 

Une autre voix répond par ces mots leduéleurs : 
L'Amour punit quand on le brave, 
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LailTe moi mon illufion : 

Je lîiis Roi , je (iis ton e(clave ; 

Tu l’cs de ton ambition. 

Jamais la plus grande vidioire 
Ne coûte à l’Amour de remords : 

Le bonheur vaut mieoi que la gloire ; 

On eR Héros par les tranfpoits. 

O Vous qu’au char d’une infenfible 
L’Amour tient encliaînés pat d’invillbles noeuds , 
Apprenez dans mes Vers l’inftant, l’art d’étie heureux; 

Devinez-moi s'il cft polTible ; 

Mon elptit fuit mon cccur. Amans, apprenez d’eux ’ 
Que , fous les étendarts du Dieu le plus terrible. 

Le moindre trait fuffit ; on perd , avec Ibn coeur , 
Pour métiter d’être Vainqueur , 

Le titre honteux d’invincible. 

Aux accens de la Volupté , 

Les Compagnons d’UlylTe oppofoientlafieité; 
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Le Gode les a vaincus : quel bonheur elUe vôtre, 
Tendres Bergers! toujours un fensn’a réhfté 
Que pour mieux Uluftrer la défaite de l'autre. 

Entrez tous avec moi dans un bocage frais , 
Temple de la Volupté pure ; 

Oïl l’Amour fait la guerre , & le Plailir la paix ; 
De ces lieux enchanteurs la plus vive peinture 
Vous en rendroit mal les attraiu : 

Le preftige cft pour l’Art , l’Art n’a que des eflâii; 
Le parfait & le vrai font tous pour la Nature. 

De ce que vous verrez je ferai des leçons 
Par les âmes étudiées ; 

Oui , Dieu de. Vers , je fens le feu de tes rayons ; 
Oui , ces couleurs , que Vénus a broyées , 

A tracer les plailîrs doivent être employées , . 
L’Amour m’a prêté fes crayons. 


Dans ce même bofquet , od l’œil troublé s’étonne 
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De ralTemblage hcutcux de la nuit 6f du jour ; 
Oii ferpcme un ruiflêau , qu’un taillis environne; 
Où la Nature eft le Goût de l’Amour ; 

Où le plaifirfe reçoit & fc donne; 

Dans ce féjour charmant, que j’ai déjà chanté , 
Où d’un baifer ravi le larcin difputé , 

Pat un baifer donné , s’oublie & fc pardonne ; 

Suc le feinde la Volupté , 

Le Plaifir règne , & lé couronne : 

II a pour loix fes feux , pour Sujet la Beauté , 

Et fes délits pour volonté ; 

Le gazon eft un lit , & ce lit eft un Trône. 

Là , d’un repas charmant Glycere & fon Lycas 
Goûtoient la volupté champêtre : 

Le fafte eft apprêté ; le plailir ne l’cft pas 
Pour un coeur délicat dont l’Amour eft le maître , 
Le Louvre eft bien moins qu’un bofquet ; 
Et le plailir le plus parfait , 


Le 
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Le plus durable enfin , eft le plus prompt î naître. 

Les Grands, comme Lycas, ont des bofqoets cbarmkns , 
Od,prds d’un Objet adorable 
Le Plaifit a pour lit , & Bacebus a pour table 
Des Parterres de fleurs , des Taÿis vefdoyans.' 

Od ÿ Voit la Vigne féconde 
S'enlacer aux Tilleuls ; enrichir les Ormeaux j 
De fa richefle rubiconde 

Ofirir , en les courbant 1 les orgdcilleùz rameaux.' 
Riches Creefus , vous ites fiers fans doûte^ 

En s’abufant , déjà mon ame foupiroit : 

Mais trop d’art vous trahit, vous m’en montrez l’appiét} 
Je penfe à ce qu’il vous en coSte , 

Je calcule , & mon coeur le tait. 

Je tèux plus de défordre , & bien moins d’élégance: 
Des rameaux th>p unis , contraints par la fcience’,' 

Ne m’oilrent point l’image d’un bolquei. 

Glyceté , dans le tien , la douce jouillânce 
Naît du délbrdre heureux qui pare chaque objet.' 
(Qu’une fimple noblelTe a de magnificence 
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Oui, ce fcjour délicieux. 

Simple comme Lycas, comme fou ianocence, 
Setoit moins bien , s’il écoit mieux. 

Des préicns du fils de Sémele 
Ils prclTurcnc tous deux le Nedlai écumant : 

Ce Jus divin s’allume en bouillonnant 
Sous les doigts du Couple fidele , 

Et fa Liqueur , en pétillant. 

Semble voler par étincelle. 

L’Amour s’étoit caché fous ces fruits féduifans. 

Ahl (ans doute les Dieux des Ris & de la Treille 
Ne font qu’un même Dieu fous des noms diffetens. 
Le Couple heureux , ivre par tous les fens. 
Savoure la Liqueur vermeille; 

Le Vinles'enivre d’ Amour , 

L’Amour , de Vin , les enivre à Ibn tour. . 


n eft un doux état quand le Ibmmeil commence , 
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Ou (îu fommcil naillant nous aimons à jouir : 

En lui csdant notre cxiftcnce , 

Nous la lui dslputons ; nSus voulons le (cntir. 

Cet ^tat indécis eft une jouilTance , 

Et Gins veiller nous nous fentons dormir. 

Les voilà peints ces doux momens d'ivreiTè , 

Ou noyé otil IanguilTant,tendre,mais prefque éteint,' 
Dans un ni^gc , oïl le dcfir fe peint , 

Voit , même en le perdant , l’objet de fa tendrclTe. 
Les regards font plus doux Jes Ibupirs plus frécuens : 
Au bruit des verres l’Amour chante ; 

Son foulHe eft moins pailible , & fa voix languilTante 
Ajoute un prix à les accens. 

Lycas chanta : d’une chanfon nouvelle 
A fa Glycète il devoit le préfent : 

Le Goût l’avoit choiGe; & pour un coeur fidele. 

Je la tranfcris fidèlement. 

Qu’i l’Amour , par fa douce ivrefle , * 

Bacchus prépare le plaifir : 

Qii 
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Pcs cœurs la première richelü , 

Eft 1 art d aimer ic de jouir* 

Auprès d’une aimible.Compagne 
Buvons, laiflôns-oout embrâler; 

Et que chaque coup de Champagne 
Noui va:lle , ou nous coûte un baifer. 

Le nom d'Amour d’abord effraye ; 

On nous le peint comme un Tyran : 
Mais tout bas chaque Iris s’cflâye 
A le venger de fa Maman. 

Bientôt un nom (î doux la couche , 

Il triomphe de la rigueur t 
Et quand il ert dans notre bouche , 

Il n eft pas loin de notre coeur. 

D’une Fleur fous fes pas l'clofe. 

Une Egld chdtit la fraîcheur : 

Flic effeuille i deffein fa Rofe j 
Chaque feuille vaut une fleur. 

Dans les biens qu’Amour nous propofc , 
Le coçur doit tout apprécier; 

Celui qui mieux les décompefè , 
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S{aic par-U les multiplier. 

Quel bonKeur plus grand que le nôtre , 
Quand nos Sens entre eux font d’accord I 
Ils s’cnrichiflënt l’un pat l’autre , " 

Et le defir devient iranlport. 

La voix dmeut un cœur fâtoache; 

Dans les yeux on lit fon deftin ; 

Et le ta£l d’une belle bouche 
Biille de fos feux un beau foin. 

La Fleur qui le matin s’entrouvre , 
Appelle le Zdphir Idger : 

Le voile dont un foin fo couvre , 

Excite la main du Berger, 

ATais , Beautés , qu’une ardeur ïècrett 
N'abufe jamais votre cœur : 

Et craignei d aimer la défaite. 

En croyant aimer le Vainqueur. 

On vous dit de vous bien défendre , 

Et c’eft alTez bien raifonner : 

On a plus ^ plailîr à prendcfj 
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Et VOUS , moins de peine à donner* 

Tout embellit le lacrifîce; 

Quand on n*a qu^Amour pour témoin , 

■ LrC don fbuveot eft on caprice j 
Le vol eft toujours un bcfoin. 

Ainfi chantaXyca^ & Glycèrc attendrie 
LaifTe tomber fa tétc (ur fon fèin : 

Hier TAmour paIpico{t (bus (à main. 

Et dans ce jour Ion arae , enchantée ôc ravie , ^ 
Doit au Goût fcul un bonheur plus qu’humaia» 
Hier la Nature brûlante, 

Sous le taft de Lycas , prouva (à puberté ? 

Tel unruilTcauqui romptfàprifon impuHTame, 

A 1 Arbrifleau naiflânt , a la plus jeune Plante , 
Annonce leur fécondité. 

D'abord en jailliflant Ponde paroir moins pure : 
Bientôt on la verra (e former en Canal ; 

L'Amour y choiûra d’être nû pour parure , 

Et la beauté n'aura pour voile Sc pour ceinture 
Que les reflets de fon cryftal. 

Ainfi nos deux Amans , heureux par l'e(pcrance , 
Attendent tous deux pom cueillir 
La Fleur qui les doit enrichir , 
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Que le moment qui marque fa uaifTancc, 

Ait fait place au moment qui la fera fleurir. 

Cet obftacJe imprévu que rclpcûc leur flân^, 
Eft un charme de plus , chcf-d*<tuvrc du defir , 

Et ce qu'en eux les fèns ont perdu de plailîr , 
S'ajoute au bonheur de leur ame. 

Leçon de Godt , nouvelle pour les coeurs I 
Notre ame quelquefois s'arrête & fe captive 
Pour iiritet fès prefllmtes ardeurs : * 

Pour elle-même Ingitivc , 

Elle s’ôte Ibn bien , s’échappe & Ce pomlûîc { 

Se prive alors qu’elle jouit , 

Jouit alors qu’elle fe prive. 

Rien ne doit être indifférent : 

Ni le Ruiffeau qui près de nous s’écoule, 

Ni ce lit de cailloux fur lequel il fe roule. 

Ni le ridean du feuillage naiffàut. 

Ni le moindre Zéphit , ni le gazon qu’on foule , , 
Ni le bouton des Fleurs, ni le jour , ty l’inftant. 

Un rien nods prive , un rien nous enrichit peut-être, 
C’eft pour parler au coeur, que tout parle à nos yeux t 
Il ne lu£t point d’être heureux , 
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n (ànt fcntir , il faut conuoîae 
Pourquoi, par qui,commen:,& combien on val'étre: 
Tour importe , le choix de i'Objet& des lieux. 
Loin de nous cette folle iTtellë , 

Crime abhorré dès Amans délicats , 

Qui fait jouir , te qui n’attendrit pas. 

Ah! fuir la lubrique Maitrellê 
Qui compte nos efforts pour compter (es appas , 
Qui, n’aimant que l’Amoar, profane la TendrclTe: 
C’eff un hommage i la Sageflê ; 

Le aime cft dans (bn coeur, le dégodt dans fes bras; 
La Beauté vraiment adorable, 

Eftla Beauté (ênlible, irréprochable,' 

Qui doit aux noeuds du fentiment 
Un Amant Edele , efttmable , 

Qui peut lui dire encor, dans rinllant ineSable; 

Où , fans ceflêr d’étre innocent , * 

Le plallïr pour elle ell aimable: 

O Jeo’aipoincdedelirs,quand je n’aipoint d’Amanto; 

L’ODORAT. 
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E nVctispoinc pour vous , Sophiftes fanatiques , 
Scfle barbare , objet de mépris & d’horreur , 

Qui , dans vos tranfports extatiques , 

Des volontés des Dieux fondea la profondeur. 

R 
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Vo! erprûs , trop fyl^^maiiques , 

P^étem à notre Dieu leur fiel & leurs fureurs ; 

Vous nous donnez , dans vos rêves myftiques. 
Pour des dogmes Taerds vos futiles terreurs. 

Nature , en vain un tyran fbplalfique. 

Contre le femiment s'arme en ufurpateur. 

C'ell dans le cœur même du Fanatique 
Que , ton pouvoir régné plus en vainqueur-. 

J’en attelle vos cœurs , Viêlimes gêmifTantes , 

Que dans l’horreur d’un tombeau ténébreux. 
Un pouvoir tyrannique enfevelit vivantes: 

Réduites d verfet des larmes^puifTantes , 

Aux piéds de ces Autels od vous portez vos feux , 
V’ous ne demandez point d’être plus innocentei : 
Vos cœurs y vont gémir d’être trop vertueux. 

Trop jufte châtiment ! enfàns de la Nature, 
Pouvons-nous ordomier de nous fans Ton aveu i 
Si nous l’ofons , ce rapt ett une injure : 

L’Amour s’arme ; du cœur l’Amour e(l le vrai Dieu. 
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Son feu punit bien mieux que le Tonnerre : 

11 brûle, f.ins le confunicr , \ 

Le trifte objet de fa colcre ; 

L’anéantit pour le mieux ranimer ; 

Le rafTure & l’effraye ; en l’aveuglant , l'écIalre ; ' 

Le fait mourir , renaître & s’enflammer , 

Et le punit , par le bcfoin d’aimer , 

D’avoir fbuftrait fbn être au doux bclbin de plaire. 

Olèz parler contre la Volupté , 

Femmes dont la lagcfTe eft d’être fanatiques ; 

Qui , (bus des images lubriques , ‘ 

Peignez à vos cfprits le Dieu de cliaftctc , 

Pour les mieux echaulfer dans vos accès myfliques. 

L’image de ce Dieu brûla plus d’une fois 
Sous les bai fers de vos levres ardentes : 

• Vous l’adorez bien moins en Sujets qu’en Amantes ; 

Jamais les fens ne perdent de leurs droits. 

Vous payez .1 l’Amour le tribut quil réclame i 

Ce Dieu , 1 objet de vos délits feercts , 
ft ij 
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N’auroit plus pour vous ram d'attraits , 

S’il vous edt ité peint fous les traits d’une femme» 

Ah ! Ijachons mieux jouir du bonheur le plus doux. 
Du Temple de l’Amour , on brave les tempêtes ; 

Si ce fier Deftrudleur qui roule fir nos tètes , 

Le Temps , fur nos plaifirs paffe d’un vol jaloux ^ 
L’art de jouir nous en venge & l’arrête. 

Qu'une Fête donnée aux Jeux les plus charmanSj^ 
Soit la veille d’une autre Fête ; 

Comme , dans nous , toujours un lèns apprêre 
Les délices d'un autre fens. 

Ce n’étoit point aflez pour l’augufte Puiflânce 
Qui ne nous fait jouir que pour mieux l’imiter , 

De donner une intelligence 
Au fens , qui , pour jouit , nous apprend à goûter 
Comme , dans tous les biens par qui notre lub/lance^ 
En les décompofant , répare (à vigueur , 
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Des fucs la volatile elTence 
De parfums dflicats rfpand la douce odeur ; 

Il nous fit un fens propre d cette joBtlTance. 

Avec ces corps fubtils , atômes fublimds, 

La Voluptd dans les airs fè balance; 

Les fibres du cerveau , par eux font ranimds : 
Le^ fideles tilTas , fournis i lapuiilânce 
Dont la douceur les a charmés , 
Recueillent avec complaifance 
Ces elprits que Zéphire encore a parfumés. 

Comme il eft des cailloux dont les veines fidcHes 
Recèlent des feux inconnus : 

En les heurtant , mille éclats imprévus 
Cherchent od réunit leurs foibles étincelles : 

Ces corps ignés naillênt en pétillant; 

Sans échaufit^, comme la flamme , 
Comme elle^ dans les airs ils volent en brillant 
La font naître ^ 8c lui donnent l’ame. 
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AinG , dans ccs chocs violens 
Qui nailTent dans un cœur timide , mais fcndble. 
Du combat de l'ame & des fcns y 
Sous les coups attraâifs d'un pouvoir invi/ible , 
Des efprits animaux la brûlante vapeur 
Se rdpand , Ce fublime : k fou ta£t infaillible 
Cherche , làns le tromper , l’objet de Ton arde^ 

C’cft de-là que fouvent , dans un Couple Gncere , 
Naiirem d’heureux ptelTeotimens , 
Charmes trop inconnus des vulgaires Amans ! 

Sans en deviner le myllére , 

Les deux Amans le Icntent approcher : 

JeUe f(ais quoi , leur dit , qu’ils viennent Te chercher. 
Soit que Zéphir , fur Ion allé Idgire , 

Leur porte , pour les avenir , * 

Leur Ibufle mutuel qu’il a fç* recueillir ; 

. Tous deux laifisd’un trouble involontaire. 
Qu’ils voudroient en vain le cacher , 
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tleconnoiiTcnc leurs pas (ans $*cotcndre marcher. 

s • 

C’eft de cette force atcrafhve 

Des efprits animaux , cmands de nos corps , 

Que naiiicnc ces dians , ces rapides accords , 
Enfans d'une puillânce impérieufe , adtire } 

D’une progreflion mefurée ou tardiv.e 
Son fétt dddaigneroic les eropVoibles efforts , 

Et fa Terra perfuafÎTe 
Communiqude & communicative , 

Concentre , tdflddut , & darde les tranfpora. 

Les deux âmes , bientôt riches d'un bien fiiprênle ^ 
Semblent fè reconnoître , & retrouver l'Amour t 
Tels (êroient deux amis au moment d'un retour. 
Pour mieux fè croire , on lè ment à foi-môme 
Tout eft vertu dans ce nouvel objet j 
L'Ami n'aime un ami , qu'alors qu^I le connoît ; 
L’Anunt connoit parce qu'il aime. 

Eli ! comment pourroit-on , Amour , te réCfler î 
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Sans coi rHnmanitéferoit trop malheureufe. 

Ah ! loin de nous l’indiffitence affreufc 1 • 

Qui ne fjïit point recueillir & goûter 
Les doux parfums d’une haleine amoureufe ; 
Qui ne fent point Ton dire palpiter 
En refpirant le foufle d’une bouche ; 

Et qui peut voir d’un â;il ou tranquille ou farouche 
La rofe qu’un beau fein s’honore de porter! 

Nature , que de biens tu te plais à répandre ! 

Tous les objets font autant de témoins , 

Dont les perfeélions nous attellent Tes foins : 
Elle a fju joindre , en mere tendre , 

Les befoins aux plailirs , les plailîrs aux bclbins. 
Jamais en quelque erreur on ne peut la furprendre ^ 
C’ell l’air qui me foutient : fon heureux contre-poids. 
De mon corps , en marchant , afliite l’équilibre : 
Son fluide , plus ou moins libre , 
M’opprclTe ou me foulage , aide ou nuit à ma voix ; 

Mais 





I 

I 
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Mais cet air , fous lequel mon fein s’enfle & s’agite , 
Ffl (uuvent un plaillr dont mon amc palpite. 

L’air du matin , celui du loir , 

Celui qu’à midi je tcfpirc , 

Ont chacun leur eftet , & chacun leur pouvoir s 
C’eft les goûter que les décrire. 

L’air du matin telTemble au foutfle carcflant 
D’une Bergete qui Ibiipire , 

Et qui fc betce , en s’éveillant , 

Dans les bras du Dieu qui l'inlpire. 

A midi , l’air eft le fouffle brûlant 
D’un Amant ivre, en jouiïïànt , 

De la douce fureur du plus tendre délire. 

Il ell , le foie , l’haleine de Zéphire , 

Mais de Zéphyrc encore ardent 
Des baifers & du taéb récent 
D’un jeune objet , qui , jaloux de s’inltniire , 
S’endort entre fes bras , & fbnge en s’endormant , 
Par quel moyen , en féduifint, 

On fe lailTc à fon tour féduire. 

S 
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Ainli refpirer même, cft un piège enchanteur: 
Souvent d’une Nymphe fauvage , 

Un (impie aillct a fléchi la rigueur , 

Ou payé les fers d’un volage. 

Le feeptre de l’Amour n’eft fouvent qu’une fleur. 

Le lendemain du jour , où couchés fous l’ombragq 
Glycere & fon Amant , de pampre 8c de feuillage 
Couronnoient le Dieu leur vainqueur ; 

Le lendemain étoit la fête du village. 

Quel fpcétacle charmant , (impie, mais féduûeut 
Que celui d’un cûieau , fuperbe amphithéâtre , 

Où le riant elTain d’une troupe folâtre , 

Aimoit ,danfoit , chantolt en choeur! 

Qu’il failbit beau voir fur fa riche pente 
Maint Berger amoureuï , mainte Bergere amante 
Soupirer leurs plailirs , en chanter la douceur , 
Mille fleurs s’enlacer à la vigne abondante; 

Cent ruilTcaux amoureux de leur Nymphe naillânte,' 
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Du cryftal de leurs eaux , pures comme Ion cœur , 
Servir (à parure innocente ; 

Voir dans chatjuc être enfin un autel au botdteur! 
7out Berger préferoit l’œillet que là Bcrgere 
Pour lui Icul avoir prepard : 

Mais comme toi , d igné Amant de G lycere , 
Aucun n’a remarque quel parfum du myftère 
En fon calice eft concentré , 

Lorfqu’il a pu toucher le lèin de là Bergere , 
Lorlqu’avant de l’offrir , elle l’a relpiré. 

On la connoit trop peu la douce violente , 

Que chaque jour fait à l’indiiférence 
Des elprits animaux la forte impulfion ^ 

Gettc fccrette attraûion 
A plus de pouvoir qu’on ne penfe. 

Dans ces rems fortunés , od le Monde nailTant 
N’avoit point fait un an de la décence , 

Où la fidelle Epoufe , à l’Epoux innocent , 

Odfoit , pour dot , fon inaocence > 

Sij 



140 L'ODORAT. 

Djas CCS tems oubliés , où le riche ot|rueiIleux 
Ne mettoic point un prix i la beauté nailTante ^ 

Où du Berger la main reconnoilTante 
Levoit feule , en tremblant , ces voiles prccieua 
Qu’arrache , en ordonnant , la rudelfc opulente j 
Où la jeune Cbloé n’étoit point , par contrat , 

D'un ignoble acheteur la première vaflale j 
Ne lui prodiguoit pas , de fa bouche vénale. 

Des baifers réfufés à l’Amant délicat : 

Alors , aux pieds des autels de Cyihere , 

Oc prenoit à témoins les Dieux 
De la pureté de fes feux. 

La fille tendre , mais fincere , 

De fa mere avec art ne firyoit point les yeux , 

Ou n’avoit point à rougir de fa mere ; 

Riches de leurs vertus , les coeurs éioient heureux. 

Deux Bergers , dont l’ardeur parfaite 
Servoit d’exemple au Temple des Amours , 

N’avoient eu qu’un troupeau , qu’un chien , qu’une houlette j 
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Le même inilant avoir fini leurs jours. 

Après leur mon , leur cliicn fidele 

S'êroit fiaê fur leur rombcau ; • 

Er pour mieiu confacrer utte union fi belle , 
L’Amour , paf lui , fie voir un prodige nouveau. 

Les filles , auprès de leurs meres , 

Dans ce Temple làcrè , fouvenr le ralTembloienr : 
Er les Bergers , aurour de leurs Bergeres , 
Formoieet un cercle Sc des yeux leur parloienc. 

Par la craitue & par l’efpétaflce 
Le celpeâ enchainoir leur voix & leurs defirs : 

Ce rrop tefpcûueux filence 
N’eroir rroublé que par mille foupirs , 

Donr les rrop indiferers Zcpbirs 
^foienr , en les porranr , trahir U confidence. 
Les Bergeres & leurs Mamans 
Se paroient d’une fleur choifie , 

Qui , fur leur fein , d’une féconde vie , 
PalToir les rapides momens. 
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Sans doute chaque fleur remplie 
De CCS efprits qu'en circulant , 

Le fa«g élance , allume & répand , en brûlant 
Acquéroit lut leur fein une vetm chérie » 
Scnlîblc , mais trop peu fende ; 

Que le plus délicat Amanr ■ 

N’cût peut-être jamais faille. 

Ce chien , donc la fidélité 
Devenoic des Bergers la leçon & l’exemple , 
Pat les Bergères attefté , 

Fut bientôt l'Oracle duTempIe } 
Scroic-il de nos jours Ibuficrc ou confulcé I 

D'une main aflûrée & fiêre 
Chaque bouquet écoit jecté : 

Et jamais , jamais une mere 
Ne vit fon bouquet rapporté. 

Une fidelle & longue expérience 
Rendit bientôt fameux ce nouveau tribunal : 
De Tes decrets chéris de l'innocence , 
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L'Honneui , de lui-même rival , 

Alloit briguer chaque jour ladéfenlê. ^ 
Temps heureux ! où les premiers cris 
D'une volupté douloureufe 
N'ccoienc point le refrein d’une bouche trompeufê 
Ou la dépouille du mépris. 

Ce fut pendant long-temps un triomphe rupréme 
D'avoir un fiîr témoin d’un trélbr confervé : 

L‘or craint-il le creufet ? un cœur fur de lui-même 
Gagne toujours quand il eft éprouvé. 

D’autres temps, d’autres mœurs; jouir devint baireflc: 
L’abus de la beauté fut un crime commun ; 

Dès qu’on mit tout à prix , & plailirs & tendreiTe , 
Tout celTa d’en mériter un. 

Une bourfeà la main , l’Amour fuivl des Belles , 
Mit les larmes , les ris , les (bupirs à l’encan : 

Plus d’arc , plus de flambeau ; le Dieu devint tyran j 
On l’eût pris pour Plutus , s’il eût quitté fes ailes. 
Bientôt la jeune Eglé , lubrique impunément , 
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Fuc tendre par befoin , faime par ftratagîme; 

Contre l’Amour déclama hautement , 

Et naïve avec art , fut prude par fyftlme , 

Et libertine par penchant. 

Eglé , par les noeuds d’hyménée , 

A l’Amant le plus tendre alloit être enchaînée : 

On la conduit au Temple. Elle ignoroit encor 
L’épreuve qu’à fubit elle étoit condamnée : 

De fleurs fa tête couroanéci 
Jouoit cette pudeur , digne de l’àge d’or , 

Cent fois déjà par elle profanée. 

Mais l’inftant eft venu : (bn bouquet eft jetté t 
Et le premier moment de honte 
Venge enfin l’Amour irrité , 

Des roomens ufurpés dont fon coeur lui doit comptei 

Plus d’une EgIé_connut le repentir : 

L’Oracle étoit inexorable ; 

Dans ces temps un objet coupable 
Sjavoit encore au moins rougir. 


Bientôt 



CHANT CINQUIEME. 145 ? 

Bientôt on Te lalTa d'un juge incorruptible , 
Toujours plus importun , toujours plus redouté : 
D’un noir complot la trame horrible 
Aux conjurés promit l'impunité. 

Le même or , dont l’ufage af&eiix , illégitime , 
Achccoii tant de ccEurs au crime , 

Sfut acheter un crime pour les coeurs ; 

La baflelTe toujours enfante les noirceurs ; 

Le poilbn leur donna leux cenfcur pour viélime; 


Le vice , après fa mon , défiant la vertu , 

Des penes de honneur s’enrichit la décence; 
^j|||mme s’il ruffifoit , pour preuve d’inuocenceÿ 
— De n’étr^'amais convaincu. 

Du tiurqUe de la bienféancc , 

La Phry né ut cacker l’oeil de fbn impudence ; 

Et de Ton manteau Te couvrit ; 

Dans ce fiècle trompeur votre vertu commence y 
Sexe volage , od l’épreuve finit; 
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. Le feul Lycas , i fa Glycere , 

N’impoû point larigomcufc loi 
De lui donner un témoin de fa foi : 

Le feul foupçon outrage une Bergere . 

£h J quel Temple fi refpeélé 
Eût mérité l’hommage de la Terre , 

Dont le cocnr de fa Délié 
Ne fût le (âcré iànâuaire > 

La pudeur , d’elle-mèméelUeprcmiergarant: 
Rarement elle veut fe donner en Ipeéfacle ; 

Lycas, a-t-on befoin d’un témoin éloquent 
Quand on a (bn cccur pour oracle t 
* Amans heureux , de momcns en momens 
Le plailir développe en vous voti^ exiftence 
Ainfi que pour le corps , pour l’âme & pour les fqn*. 
Il ell d’abord une débile enfance ; 

La vigueur naît des fentimeiis , 

Et bientôt de l’adolefcence 
Nous palliinsà rcffcrvcfcence 
Des dclùs ef&énés , & des tranlports briilans. 
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Par degrés la Nature enrichit fes enfans. 

De l’Odorat l’homme , dès Ta nailTance , . 
N’éprouve point les magiques elFets 
_De ce Icns plus tardif la lente cipérience 
Doit à l’àgc tons les progrès. 

Tant que l’enfant reçoit d’une main étrangers 
Tous les.fecours qu’il ne peut fe devoir 
Ce fens indiiférent , fur une ame grolfière , 

Ne peut développer un trop foiblc pouvoir: 

Mais quand , femhlable à l’abeille légère 
Honteux de Ibn oillvetc , 

Il s’excite à cueillir la rôle printannière , 

Tréfor que fi long-temps Zéphir a refpefté; 

Quand Ton heureufe aélivité 
Se plaît à recueillir les parfums de la rofe ; 

Quand les fucsqu’il diflbut.font un miel qu’il compofe j 
Alors l’Odorat veille ; & là ftvérité 
Indique , en s’etfrayant , les plantes morbifère» 
Dont la trille fécondité 
Germant auprès des plantes faluiaires , 

Placç en un même lieu la mort & la famé.. 

Tij 
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Eifntôt l’homme en fon cœur fent éclore le germe 
De ce plailir , lien de la fociété. 

Il rcconnoît alors avec fierté 
Que tout, dans l’Univers, a fbnbonheur pour terme. 
La Nature pour lui devient , avec bonté , 

Comme une fleur , dont le fein agité 
Répand les trefors qu’il renferme. 
Orgueilleux de fa dignité. 

Il ofe , fans rougir , interroger fon être 1 
Le bcibin devienr volupté -, 

De momens en momens , jaloux de fè connoître^ 

Il aime à raifbnner fur fa félicité. 

Rien ne lui manque, & pourtant il defïre ; 

Rien ne gène fâ liberté : 

Il marche , parle , entend , voit! fa volonté, , 
E: cependant il gémit & fbupitc. . . . 

Un jeune objet paroît. . . & déjà fa beauté , 

Par un charme fccret , l’attire : 

Il la pourfuit avec rapidité ; 

Four le fuir , elle cherche uA bofquet écarté.. 
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Dans ce bofquec Flore tient fon empire j 
Ce qui n’étoit qu’un trouble cft bientôt un délire. 

Sur ces tapis rianIKn tombe en fdreté j 
IV'ilIe naillantes fleurs , fur leur tige orgueillf ufe , 
Soutiennent , en tombant , laBergcre amoureufe. 
Que fa fuite n'a pu fauver. 

Cette chijte peu dangeteule 
Ne fcroit-elle douloureufe 
Qu’à l’inllant de fe relever ? 

• 

Qu’ai- je dit ? qu’ai-je peint ?.. ce bofquet, cette fuite. 
Cette ivrefle & cette pourfuite : 

Je ne les ai chantds , que pour chanter Lycac. 

Vers le réduit de fon charmant bocage 
Glycere , en fouriant , l’cnirainoit fur fes pas , 

Au déclin de ce jour oïl d’innocens ébats 
Crtifacroient au plaifir la fête du village. 

Sous le fouille odorant de l’aimable Zéphir , 

Près de la rofe épanouie , 

L’oeillet , en abailTant fa ligeenorgueillie , 
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Par fierté , fembloit prévenir > 

La main ardente à le cueillir. 

Fleurs kenreufes ! l’inftant qui v^s donnalavie^ 
Aura caufé bien moins d’envi» 

Que le moment qui vous verra mourir. 

Que de paifums nouveaux , de riantes corbeilles ! 
Sur un trône de fleurs nos Amans font places : 
Leurs noms y font écrits , leurs ckifires enlaçés ÿ 
Tu créas liul , Amour , tant de merveilles. 

De la légèreté de Ibn volage Amant 
Flore , ckaque jour , allarméc , 

Condamnée aux regrets , aux pleurs accoutumée , 
Ce jour enfin , pour finir fon tourment , 

Avoit, contre cet inconftant > 

Dont les attraits l’ont trop charmée , • 

Invoqué le Dieu tout-puiflant , 

A qui la Nature animée 
Paye un tribut de voeux en fe vivifiant.. 
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L’ Amour , i l’aimable DcclTc , 

Promit un trait lilr de Tes coups ; 

Mais de fuccès nouveaux le Dieu toujours jaloux 
Mit ) d (on tout , un prix à là ptomelTe> 

U exigea que de toutes les fleurs , 

Qu’un jour fait naître en Ibn Empire , 

La DdelTe payit ce trait , maître des cœurs , 
Dont il alloii l’armer contre Zéphite. 

Dieu malin , voilà de tes tours ! 

Flore , loin de trouver la loi trop rigouieulê , 
Voit fes autels livrds aux larcins des Amours , 
Et fe croit encor trop heureufe. 

Mais en touchant ce trait vainqueur , 

Qu’elle deftine au volage qu’elle aime , 

Elle le pique & le blelTe elle- même. 
L’Amour en fourit : le trompeur î 
De fa fraude il fe félicite , 

Et fe jouant d’une ame aveugle en fon wdeur , 
Se fait payer d'un préfent fubotneut. 
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Doni lui feul encore profite. 

De ces fleurs qu'il refuc pour prix , 

II en compofie une guirlande , 

Qu’à Glycere Lycas donnera pour o£ande: 

Le refie fè change en tapis^ 

De la volupid la plus pure 
Tant de parfums enivrent nos Amans. 

L'Amour nous vend toujours fes biens les plus charmans. 

Mufê , repofons-nous pour tracer la peinture 
Des plaifirs qu'àLycas promettenr cesmomens. 

Le petit Dieu maître de la Namre , 

Prodigue à Glycere les fleurs 
Que Flore lui donna , pour fléchir fes rigueursi 
Mais ne prêtant tien (ans ufiire , 

Pour les fleurs comme pour le trait , 

II va dans ce Ibmbre bofquet 
Se^ayer par une blelTure. 

LA JOUISSANC& 



Digitized by Google 





LA JOUISSANCEo 

CHANT SIXIEME. 
T 

* ü I ordonnes ^ Amour , & mon c(prit charme 
Cede d ta douce violence ; 

Et mon cœur , trop d’intelligence, 

Le trahit pour le Dieu dont il ell enflâinc. 

V 
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Eli ! bien ,je braverai les fureurs de l’Envie. 

C’eft toi qui me foutiens , c’eft toi qui m’enhardis 
Trop heureux (i les feux , éclairs de tou génie. 
Etincellent dans mes écrits ! 

A peine , hélas I trois ans & quatre luftres 
Ont formé le cours de mes jours , 

Et déjà fur les pas de tant d’hommes illuftres,' 
Dans l’âge brillant des Amours , 

Sur mes Rivaux dilputant la viéfoire , 

Et par le fentiment fuppléant à l’elprit , 

Un burin à la main je vole après la Gloire, 

Pour inferire mon nom fur Ton char qui s’enfuit. 
L’Envie, avec fureur , m’attaque & me pourfuit ; 

Mais fon haleine iüfeéle & noire , 

En vain autour de moi veut répandre la nuit : 
Dans Ibn obfcurité ton flambeau , qui me luit. 
Dévoile à mes regards le temple de Mémoire, 

Et le chemin qui m’y conduit. 

Tendre Amour , c’ert pour toi que j’oferai décrire 
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Cm moroens où nos fcns confondus , réunis, 

Et Tun par Tauireanéantis , 

Renaifîent l’un par l’autre , & d’un commun deUre^ 
Difputant d’ivrefTe & de prii , 

Par un lixième fens üluilrcni ton empire. 

Comme auto jr du fbleil tournent des feux brillansî 
Des mortels , aftres tutélaires: 

Leurs immuables mouvemens 
Lancent lumières fur lumières 
Son globe radieux eft le centre moteur , 

Où de (es rayons magnétiques 
L’attraÛive & douce cKaleitf 
Rapporte , en les mouvant, leurs orbes magnifiques» 
Tous attirés par fes rayons , 

A fa lumière agiflantc & féconde , 

Portent avec ardeur le tribut de (es dons î 
Et pour le bonheur de ce Monde, 

Mefutent avec lui les jours & les faifonf. 

Vij 
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11 cli lie mfinc un centre où la volupté pure 
Se réunit pour l’Univers : 

Aimant vainqueur , par lequel la Nature 

Goûte en un feuj plaifîr tous les plailîrs divers ; 

Sanéluairc làcré , dont l’Amour cft le maître , 
Où l’ambroifie enivre les mortels ! 

Il ralTemble les dons des differens autels. 

Et chaque fens en cft le Prêtre. 

Si ce goût délicat , dont les attraits puilTans 

Donnent un prix aux ris , de la douceur aux larmes 

Dêcompofent notre am: , épurent nos penchans , 
Aux moindrcAiens prêtent deS charmes ; 

Si ce goût pour notre amc cftun (ixiéme fens , 

Il en cH unaudi pour la matière ; 

Impétueux, brillant dans fes clTets, 

Pour çhef-d’ccuvre il a fes eHâis. 

De nos cinq autres fens caufe innée & première 
Il eft fidèle d leurs rapports Iccrcts i 
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Foiblc 9c moins vif fans eux , il les lailTc imparfaits , 
S il n cft .1 leurs tranlpons,s*iln’eft à leurs progrès 
Ce qu’eft au Hambeau la lumière. 

C’eft pour ce (èns myftérieux 
Que 1 ŒÜ s'ouv/eaux rayons du Dieu qui nous èdaîre. 
Ou perce les replis d^me gaze légère y 
C*eft pour lui lêul qu’un timpan curieux. 

Rend en échos , entendus par notre ame , 

Les accens d’un Berger qui célèbre fà flâme; 

C eft encore pour lui qu’un taft ingénieux 
Parcourt , en la palpant , une taille élégante, 

Ou les contours d’une gorge naiflànte, 

Tréfors longtems dgjpbcs à nos yeux. 

Sans lui connoirroit-on le prix délicieux 
Du foude entrecoupe d’une bouche brûlante , 
Aimable fleur , dont la fraîcheur riante^ 

Eft l’attrait le plus précieux? 

Chaque fens, riche de lui-même, 
attend jamais qu’un autre aide a combler fes voeu» : 
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Mais ce fixième fens , dont l'heureux fttatagême 
EU de tout rapponer aux progrès de fes feux 
De la pene la plus frivole , 

Même en obtenant plus , jamais ne fe confble. 

La volupté d'un taéf heureux 
Ne compcnfcroit pas la perte trop fenfiblc, 

Odlc defaut du jour réduiroit deux beaux yeux , 

Ni celle d’une oreille aux Ions inaccclTible , 

Que ne frapperoient point des chants harmonieux. 

A la cour de Vénus , c’ell le plus économe. 

Qui connoic le mieux le bonheur 
Et puifque chaque fens a Ton charme vainqueur 
Pour chacun tour-d-tour l^|^rger doitêtre homme. 
Ne rien perdre & tout obtenir. 

Voila le code du plaifir : 

Un bien perdu jamais ne fe répare , 

Et le vrai bonheur eft lî rare, 

A l’inllant même d'en jouir , 

Que le plus délicat en eft le plus avare. 
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Chaque feus en paidculier 
Contribue à la jouüTance : 

Chaque fcns , fur noue exîAance , 

Ctoiroit avoir un droit premier : 

Mais la Nature les raïïemble , 

Et dans un feul les unit , les confond : 

Au voeu commun chacun alors répond ; 

Leur triomphe eft d’agir enlêmble. 

Si l*un des fens manquoit à payer fon tribut,' 

La jouiflfance alors rellcroit imparfaiicu 
Mais ft l’Amante avouoit fa défaite , 

S. ns que l’Aman; entre fesbras mourût; 

Les fens auroient manqué leur but ; 

La yeture bientôt redeviendtoit muette. 

Quand , pour nous prouver leur grandeur , 

Pour aflurer leurs droits à nos hommages , 

Les Dieux ont employé leur pouvoir créateur ; 

Le fupréme plaifr d'un amour enchanteur 
Leurvalutplusd'encensque Icutsplusbeauxeuvrages, 



i- 
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L’homme ne reconnut l’être grand , iiiunoncl , 
Qu’à l’afpcft d’un objet cher à fon exiftance , 

Et brûlant d’un feu matuel ) 

Le culte d’un être éternel 
Fut alors un belbin de & reconnoifTance t 
Et la première jouillânce 
Fit bâtit le premier autel. 

.Siège des vrais plaifirs , & fource de la vie , 
Sixième (ens , ame de la beauté , 

Par toi le Monde entier aime & fe vivifie : 

Depuis le vermiiTeau juiqu’au tigre indompté , 

Tout être , en jouiffant , connoît la volupté. 

Par toi la vigne à l’ormeau fe marie , 

Au végétal voifin la plante qui s’allie , 

L’embrallè avec intimité ; 

Et de fes fucs , dont elle s’eft nourrie , 

AlTute fa fécondité. 

Volupté , ton pouvoir enchante & déifie ; 

Si c’cll à fes faveurs , à là paternité , 

Plus 


h 


cnçjiri.'atf cy irînisgle 



CHAST SIXIEME. 


Plus qu’à là puilTance infinie. 

Qu’on connoic la Divinité , 

D’une ame tendre , & d’elle-mêmc sraie , 
Sois la première Deïtè. 

Par tes bienfaits la trifte Humanité , 
Confolée autant qu’embellie , 

De lès defiins brave la cruauté j 
Des plailirs tu rends la patrie 
Ces lieux, qu’un Sopliific entêté 
Nous dit être l’exil , otl d’un pere irrité 
Doit foufirir la famille impie. 

'Ab ! malheur d celui dont la lubricité 
T’ofe chercher , & facrifie 
Sur des autels où l’infamie 

t 

Encenfe le parjure & la vénalité. 

Vous ignorez ce que font ces délices , 

Viles Phtynés, dont les trompeurs Ibupirs 

Ofent mettre à l’encan les vices , 

X 
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Et dont les ignobles plaifirs 
Sont ou le crûne des caprices , 

Ou le menlbnge des delïrs. 

Quand on Ce rend avant de fe défendre. 
Quand on triomphe avant d’avoir charmé , 
On eft Amant fans être tendre , 

On eft heureux fans être aimé. 

La connoilTez-vous mieux cette Volupté pure 
Prudes , qui dans l’ombre des nuits 
N’êtes que d’honnêtes Lais , 

Dont l’,inexorabIc cenfute 
Ftoferit l'amour & les plaifirs permis ; 
Tandis que le rideau de la noire impofture 
Voile à nos regards des réduits , 

Oi\ l’intérêt & la luxure 
Font violence à la nature , 

Et mettent fes clTorts à prix ? 
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Mcnfongères Gâtons ;lcurma((^uecft un prcftigc , 

Dont nous r(falilbns le Fantûme impoUcur : 

C’cll par accès que les prend leur pudeur , 

Et leur vertu n'eft qu’un vertige. 

Sçavcz-vous mieux jouir , vous dont l’étre enflàmé 

Nourrit l’atTreux vautour d’une flâme adurante ; 

Dont la bouche eft toujours brûlante. 

Le cncur toujours inanimé ? 

La fièvre du ddir cil une maladie 

Qui fait de vos plaifirs votre premier tourment : 

Rien ne vous attendrit , mènæ en vous confumant. 

C’eft un vorace iaftinfl , dont l’aveugle furie 

S’enflâme , cede à l’homme, & jamais à l’Amant. 

Votre cœur eft muet : votre ame anéantie , 

Quand vous brûlez le plus , refte fans mouvement ; 

Telle qu’un malheureux , qui par la léthargie , 

Privé de fa chaleur & de tout fenciment , 

Périt au Icin d’un incendie , 

Sans que la nature affoiblie 
, Xij 
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Le fecoure en fe réveillant , 

Sans que l’afficux volcan de la flàme en furie 
Fonde les glaces defonfang. 

Ou réchauffé dans lui les fources de la vie. 

O Glycère, û Lycas , les plaifirs les plus doux , 
Dans votre bofquet fe ralTemblent : 

La Volupté n’eft que pour vous , 

N’eft que pour ceux qui vous rcfTcmblent. 

De quels momens délicieux , 

Inftans heureux , êtes vous le prélude ! . 

Murmure des ruilTeaux , concerts harmonieux 
Des oifeaui aimés , amoureux , 
Qu’annoncez-vous à cette fblitude } 

Zéphirs , que dites-vous tout bas ? 

Daus le calice de ces rofês 
Pourquoi vous cachez-vous î Pour quel fein,fbus quels 
Sont-elles fraîchement éclofes î 
Quels parfums enchanteurs répand dans ces bofqucts 
Le battement de vos brillajitcs ailes ! 
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De fl-s nuances les plus belles 
Piicbus a doré fon palais. 

Ah ! fi de tes làcrcs myftères , 

Amour, j’ai mérité de chanter les douceurs , 

Fais tomber de mes ycu* ces voiles trop vulgaires , 
Qui cachent aux Mortels tes fecrettes faveurs. 

Peut-être hélas ! fuis-je trop téméraire ! 

Pardrjnne , Amour. . . toi feul m’as rendu curieux j 
Mais où fuis-je ? que vois-je î & quel jour radieux; ... 
C eft ton flambeau , Dieu charmant , qui m’éclaire! 
O fens nouveau pour moi ! je vois de l’œil des Dieux ; 
Tout eft ici myftérieux : 

Je vois l’Amour avec là mere 
Ordonner une fête , embellir ces beaux lieux; 

Il va fe confommer un facrifice heureux. . . . 

Je vois Lycas aux genoux de Glyccre. 

Comme en un même inftant tous leurs fens ei^vtés 
Rciinilicnt leur jouiftance ! 
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Leurs coeurs , Tun par Tautre attiras , 

Se communiquent leur fubftancc \ 

Tels deux miroirs ardens , l’un i l’autre oppofés ; 
Concentrent la lumière , & fe la réfléchilTent : 

Les rayons tour-à-tour recueillis j^divilcs> 

En fe multipliant s’acctoiflcnt , s’embellilTent ; 

Et d’autant plus aûifs , qu’ils fe font plus ctoifés , 
Au même point fe réunilTcnt. 

Quel fpeûacle je vois ! fur un lit verdoyant , 
Enrichi de l’êmail de mainte fleur naiflante , 

Nos deux Amans , en fouriant , 

De bouquets cueillis fraîchement 
Couronnent tour-a-tour une coupe écumante. • • 
II y brille un ncêlar que le Dieu conquérant 
Qui fubjugua l’Inde tremblante , 

PrclTura le premier d’une main triomphante , 
Quand il voulut du Guerrier menaçant 
Fdfce oublia la gloire trop fanglante , 
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Par celle du Dieu bieafaifant. 

Lycas tient d’une main la main de fa Bergete ; 

Et de l’autre verfe à longs traits 
Ce jus cliannant , dont la rufe ordinaire 
Eft d’arracher à la beauté févète 
Quelques aveux pour le moins indiferets. 
L’henreux Lycas , Ingénieux a plaire , 

A goûter des plailïrs parfaits, 

Dédaigne la tuftiqucSc trop funple fougère.;. 
Rafinemem heureux !... fa coupe eft un myftère. 
Des larcins qu’il ne croit que de badins eïïàis , 
Kendroient jaloux l’enfant qu’a Paphoson revere. 
Si de ce Dieu lui-même ils n’étoient des bienfaits. 
Oui , comme toi. Dieu malin , il préfère 
A l’éclat fragile du verre , 

Pour boire un neéfar pur & frais , 

La conque heureufe dont ta mere , 

Dans les libations de myftètes fectets , 

Fait chaque jour tant d’ulage a Cythere. 
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Glyccre imite en tout l'objet de Ces ardeurs. 

Le Goût , leTaâ , l’Odorat & la Vue , 
Portent au même inilant leurs tributs enchanteurs 
A ce (èns par qui l'amc émue ' 

Féconde, en les créant , des germes aéateurs. 

U leur manquoit le feul plailir d'entendre 
Les accens d'une voix confacrée à l’Amour : 

Tout - à - coup , fur l’air le plus tendre , 
Une Nymphe , fuyant les témoins & le jour , 
Dans un taillis roilin vint chanter là défaite. 

Lycas , Glycére , Amans parfaits , 

Comme vous Ibupitiez de là peine lècrette ^ 
Quand fon coeur par ces mots exprima fes regrets! 

Grands Dieux 1 qqelle douce ivreflê 
Goûtent de parfaits Amans ! 

Le plailir de la tendreflê 
Ravit leur coeur & leurs Icns. 

De Philis Sc de Titire 
J'ai vu les doux enuetiens : 


Les 
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Les feux qu’Amoor leur infpire 
Sont-ils devenus les miens s 

Comme aux fleurs qu’il fait ccloré 
Zéphyr donne la fraîcheur ! 

Il carefle toujours Flore , 

En careflant chaque fleur. 

Titire , heureux & fidele j 
Pafloit de la rofe aux lisj 
Il cbantoit plus d’une Belle j 
Et ne chantoit que Philiss 

A leur coeur leur oeil (idele 
Brilloit d’un éclat nouveau t ' 

Scs regards la rendoient belle < 

Scs regards le rendoient beau. 

Moi , qu’un tel fpeélaclc touche j 
Je fens les feux de tous deux; 

Leur fou.flle brûloit ma bouche * 
Leurs regards brûloient mes ycui< 

Ah ! quels traofpotis a fait naître 
Ce court moment de plaiCr ! 
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Quel pouvoir change mon éire i 
Je ne fais plus que languir. 

D'amour c'eft le feu peut-être : 
Comment me le définir ? 

Quel mal , que ne pas connottre 
Le mal qui nous fait fbul&ir ! 

Ah ! du moins de tant de flêmes 
Arrête , Amour , les progrès : 

Cruel , poOrquoi de deut âmes 
Réunir fur moi les traits ? 

J’aurois (î bien leur confiance ! 

Pourquoi n’ai-je pas leur fort ? 
ftlon coeur n’a donc pris nailTance 
Que pour me doauct la mort I 

Tandis que la Nymphe plaintive 
Cfaantoit les dangers féduélenrs 
De fixer trop longtems une vue attentive 
Sur des objets qu 'Amour brille de fes ardeurs 
Glycêre attendrie , enivrée , 

Fùcoit l’Amant dont elle efl adorée. 
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1-e troubis de Ton anie a pafle dans Tes yeux : 
Lefuilbn duplailït dont elle ell pénétrée , 

Traliit (a main mal alTurée; 

Son coeur timide & curieux 
Bappcile CD vain fa pudeur égarée. 

Qu’un jeune objet commence à s’engager , 

Qu’il (bit prêt de céder au tendre objet qu’il aime, 
La marche du coeur e(b la même 
Pour s’étre moins févère il feint de fc juger j 
II fçait , avec un arc fupréme , , 

Se didimuler Ibn danger : 

Mais s’il parle en vainqueur, alors même qu’il cède 
C’ed qu’il attend l’inftant de ne pouvoir guérir ; 

Et cet art d’ignorer un mal qu’il veut chérir , 
L’exempte du devoir d’en chercher le remède. 
Bientôt le mal s’accroît ; on paroic s’étonner 
Des progrès imprévus d’une flâme rapide : 

De crainte & de plailîr on (ë font friUbnner ; 

On ignore comment un bras foible & timide. 
Qu’on croyoit n’oppofer que pour mieux repoulTes 
Par un mouvement qu’ Amour guide 

y ij 
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Semble n’être cicndti que pour mieux embrallèr...t 
Qu’entends-je î . . . ô Lycis 1 ô Glycère !... 
Que de (bns inarticulés I 
Que de foupits confus Sr redoublés! 

Tout s’anime en ces lieux... Quoi ! la Nature entière 
Par tous les bienfaits rallèmblés , 

Conlâcre les plailîrs d’une ûraple Bergere 1 

Déjà de Ton trait endàmc 
Amour , en fouriant , la touche. 

Un cri , mais à demi-formé , 

Expire en nailTant de fa bouche. 

Son amc femble fuir : la tendre Volupté 
Ferme , en la careflTant , là paupière mourante j 
Le plaifir cft plus grand quand il cft difpuié, 
L’indant qui le retarde ell celui qui l’augmente. 
Scs traits , fa voix , tout en elle fçduit : 

De fes traits dus une partie 
Paroît trifte , & l’autre fourit: 

On ne f^ait fi , lorfqu’cllc crie , 

Sa voix , qui tour-à-tour perce , expire ou languit ^ 
Par fes fréquens hélas, acculé oq remercie, . . 
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Pe ces yeux qu’ont fermé riveeflTe & la doulcui, 
LanguifTamment il coule quelques larmes : 
Lycas les recueille en vainqueur , 

Fier que l’Amour lui prête ainfi fes armes. 

Enfant malin , reçois le prix des fleurs 
Dont brille ce bolquet , od tu donnes l’exemple s 
Tu le (çavois trop bien , toi qui vends tes faveurs , 
Que tu ne le parois , que pour t’en faire un temple. 
Vois l’heureux Sacrificateur 
Redemander fon ame à la viflime: 

Vois dans fes yeux le feu de fa fureur j 
Trop de pitié lui paroitroit un crime. 

Un fang pur , innocent enfanglante l’autel a 
De fa viûime palpitante , 

Le Sacrificateur cruel 

A plaifir , au palTagc , attend l’ame expirante. 

Mais tant de cruauté devient-il donc amour I 
A l’inftant de mourir , fa viûime afioiblie 
A femblé retrouver des forces à fon tour 
Eft-ce lendrellê , eCt<e furie i 
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La chaîne de fe bras embrafle dtroitement 
Le Vainqueur qui la facrifie : 

Quoi ! l’inftant de mourir feroii-il le moment 
Od l’oa tient le plusi la vie î 
Etrange changement 1 ce Prêtre del’Amour , 

Qui m’avoir paru fi barbare , 

Sur ce fein palpitant & s’enivre & s’égare j 
Scs yeux auin vont fe fermer au jour. 

Tous deux Ibnt enivres; mais leurs âmes s’entendent: 
Un dernier cri les doit inviter au plaifir; 

Que ce cri parte : elles s’attendent: 

Il part ... & toutes deux fe hâtent de s’unir. 

Ileft enfin accompli le myftêre. 

Les rapides élans d’un fleuve en liberté. 

Qui de fa digue a brifé la barrière , 

Qui dans Ibn lit , d’une coutfc légère , 

S’avance , fe répand avec rapidité , 

Et vole vers l’antre écarté 
Od fa Nayade prilbnnière 
A trop longtemps gémi de fa captivité : 

Les tendres efibrts d’une rofe » 
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Qui , (bus le Touffle & l*aîle du Zdphyr , 

Combat le bouton <)ui s’oppofb 
A l’Amant qui veut en jouir ; 

L’incarnat dont , à peine ëclo(è , 

De fflomens en momens on la voit s’cmbcIlir , 
Comme pour enfeigner à l’Amante qui n’ofe 
Céder à la voix du dcfir , 

Qu’on n’eft belle qu’autant qu’on godte le plaifîr : 
Le jeune oifeaa qui vient de naître , 

Et qui déjà fier d’exifter , 

Pour s’alTurer du bonheur d’étre, 

Fourfuit fa mrre , & cherche i l’imiter ; 

La joie emprelTée , amoureulè 
De cette mere qui chérit 
De fes amours & l’ouvrage & le fruit; 

Sa tendrelTe voluptueufe 

Qui compte tous fes mouvemens , * 

Qui ne (è promet d’étre heureufe 
Qu’en partageant (es jeux , fes ébats innocem: 
Toutes ces images riantes 
Ne forment qu’un tableau d’inci&bles mofflcof ; 
Portrait heureux , dont nos Amans 
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Sont pour mon cccui ics images vivantes. 


Mais ce n'eft point alTcz de godtei le pUiCr * 

L’art de le prolonger , de le faire renaître , 

L’emporte (ùr celui d’apprendre à le connoîtie j 
La JouÜTance eft fille & mete du Dcfir. 

Lorfquc Tiréfias, comme homme & comme femme > 
Éprouva tour-à-tour tous les plaifirs des fens , 

Il prononça que leur divine flâme 
Dans la femme cxcitoit des tranfpotts plus prellant. 

Les hommes à l'Amour en ponerent leurs plaintes t 
Sa reponfe bientôt confondit les ingrats. 

« Cent Bcau;d> chaque jour à cdder font contraintes » 

P Je vous ai fournis leurs appas : 

P Des mômes feux vos âmes (ont atteintes. 

P De quoi vous plaignez-vous . leur dit ce Dieu vainqueur ? 
P N’en accufez que vous , G mon aimable ivrcife , 

P Pour ce fexe charmant , eft plus enchantercifc t 
P Vous y montrez plus de fureur ; 

P II y montre plus de tei.dreile. 

P De mon fexe pourtant la gloire m’intdrefle : 
n Un prodige nouveau va naîae en fa laveur j 

Qu« 
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M Que Cl Icf on vous fcrve , & vocte malheur ceiTe »> 

Le lendemain , dans un bol^uet fameux , 

Od la Cour de Cypris lui vcnoit rendre hommage ) 
On vit paroîue un oifeau , que des Dieux ^ 

A fa forme élégante , à fon rare plumage > 

On reconnut être un nouvel ouvrage. 

Mainte Nymphe lui veut bêtir une maifbut 
Mille fupetbes fleurs autour feront plantées t 
Toutes , de zèle tranlportées > 

Se dilputent l'honneur de lui donner on noms 

Autour de lui tout travaille & s'emprelict 
Mais que bientôt la joie a fait place aux regrets 1 
Le foleil luit : l’oifeau ^ de branches d’aloês , 
Forme un bûcher. Sa prévoyante adrefTe , 

De fa mort , pour revivre, ordonne les apptêtsi 
Au feu du ciel fbn bûcher a pris fUme t 
D’un air content il y meurt confumé. . . , > 

Mais fa cendre renaît , & déjà transformé 
U a renouvelle Ci jeunclTe & fbn ame ; 

Dans fon tombeau fbn feu s’eA raoiméi 
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Qu’il foit 3 moi , dit V énus étonnée , 

Cet oilcau tropcharmant...Non,uon ; il m’appartienb 
Répond l’Amour; par moi fa vie eft oïdonnée : 

Je l’ai nommé Phoenix : c'cA de moi feui qu’il lient 
Ses attraits & là deltinéc. 

Senfible à ce refus , la jaloufe Cypris , 

Pour échange à fon fils propofe cette pomme I 
Gage du choix du beau Pâtis. 

Non , dit l’Amour ; je n’y mets point de prix: 

Je me dois un prodige , & je veux qu’il Ibit homme; 
Alais par cette leçon, Mortels, je vous inlltuis. 

Le Phoenix n’elt point une fable : 

Il efi feulement difparu ; 

Mais dans chaque Berger il peut m’être rendu. 

Si de jouir l’att ineflàble 

De tout coeur tendre eft bien connu , 

Chaque Amant eft k Phoenix véritable. 

Amour , comme Lycas , connoît cet art charmant. 
Chaque baifer reçu , chaque baifer qu’il rend 
Eft couronné par un nouvel hommage. 

Tantôt leur fouille languilTanc , 
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Brûlaai, entrecoupé, trouve à peine un pafTage ; 
Un entier engourdillêment 
De la voix leur ravit Tufagi : 

Eperdus & (ans mouvement , 

Us fuccombent fous leur ivrelTe : 

Fiers encor, même en fuccombant , 

Leurs forces ont fait leur foiblefie. 

Tantôt l’effort a£Hf du falpêtre enflâmé 
N’égale point celui de leur ame ravie » 

,, Quand il fermente & lutte avec furie 
Contre l’airain od. l’art l’a renfermé : 

De fa langueur voluptueufe , 

Et de fa fougue impétueufe , 

Tour-à-tour leur être eft charmé. 

Tel un Berger tendre & (Incère / 

Voyageroit fuivi de fa Bergere. 

Si de la foif la viveardeur 
Les preffe en un lieu (ôlitake, 

11 interroge & fonde avec un fer vainqueur 
Le fein maternel de la terre. 

L’endroit que couvre une mouffe légère 

2ij 
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ProiiMC à Tes travaux un ruilFcau bienfaiteur t 
Il redouble d’elFons , il avance , dl elpère 
On veut par un baifer le payer de fes maux , 

Et ce baifer encor l’altdre. 

Enfin l’onde jaillit ; pour prix de (es travaux , 

Sa Belle , en fbnpirant , en recueille les flots s 
L’Amour conlâcreune fburce aufli chere , 

Et bieniât occupd de n’avoir rien à faire , 

Il fait un travail du repos. 

O toi qui n^s qu’d peine au printemps de ton âge 
Qui réunis fi bien & Vénus & Caton , 

Et qui , prelqu’au berceau , dans ton petit langage ,, 
Balbuiiois avec raifon ; 

Toi qui , par un rare aflfèmbhge , 

Comme Pallas , ingcnieulë Sc lage , 

Noble , augufle comme Junon , 

As la beauté de Vénus en partage j 
En mettant fin â mon ouvrage 
Zélis , j’y graverai ton nom : 

Peut-être aurai-je ton fuflfage. 

Si 4’un nouveau Pâtis le jugement fameux 
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CHANT SIXIEME. 

Devoit fixer le (brt des trois Déefles , 

Plus équitable , & féconde en richeflès ; 

La Concorde avant lui jiigeroit dans les deux» 

A ttols DéeiTes partagées 
Une pomme fu/fit en balançant le eboix : 

Au lieu d'une le ciel en feroit tomber trois 
Et toutes trois te fetoient adjugées. 

Lis mon ouvrage ; & fi ce penchant 1 charmer ; 
Qui nous fait un befoin de la gloire de plaire. 
Te follicite à rendre tributaire 
Tout caur facile i s'enflâmer } 

Apprends de moi que la douce chimère 
De captiver l’hommage des monels 
E 'eft qu’un boitheur imaginaire , 

Alors que le Dieu qu’on révéré , 
Dédaignant des plaifirs réels , 

Seul avec fil grandeur altière. 
Superbement au fond du lànébuaire 
S’endon en comptant les autels. 

Sois , ma Zélis , piquante fans caprice 
Et fouveraine fiios fiertés 
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i8» LJ JOUIS SAUCE. 

économe fans avarice , 

Donne- tans prodigalité 
Imite ta mere prudente , 

Qui ne permet de jeux , d'alimens à ton fils , 
Que ceux, qnc fa teadielTe aâive & furveillante. 
Par fcs forces lui croit permis. 

L’Amour eA cet enfant \ toute Belle cA fa mere : 
Epargner tes plaifirs , c'eft les multiplier. 

Si près de toi jamais il me rend téméraire ^ 
Gronde ; mais gronde de manière 
Que ce foit , ma Zélis , pTefquc remercier. 

Etre tyran , c’eft cefler d’être reine î 
E t quand l’Amour forme une chaîne , 

Le Sujet devient Roi , le Roi devient Sujet. 

Le ruilfeanqui fuit à regret, 

En s’éloigoant , airae-t-il moins la plaint 
Od fon cryftal (c repofoit » 

Refufe quelquefois , mais accorde en lècrec; 

Mais refufe avec tant de peine , 

Que ton refus fbit un bienfait. 


L’Amour a fcs loix , fes maximes e 


CHANT SIXIEME. 18 } 

Deux fexcs dclUods aux plaifirs les plus xif» 

Ont des devoits communs & refpeûifs ; 
L’importance des loix fait la grandent des cnmex. 
Non , ton fexe , Zélis , n’a point des droits a tout : 
Lï voix des fens fe tait , lorfque le cœur murmure > 
• Quand une Belle olFenfe la Nature , 

FJl-ce (à beauté qui l’abJbuti 
Non , ce n’eft point par les menaces 
Qu’on enchaîne la volonté : 

L’Amant relpeétueux doit être refpefté ; 

La Beauté n’eft rien fans lesGrices. 
L’orgueuil a trop l’air d’étre ingrat ; 

Et le ton dont s’excufe une Amante intraitable; 
Plus que fa faute encor , fouvent la rend coupable 
Aux yeux d’un Amant délicat 
C’eft la rupture te l’arrogance altière. 

Beaucoup plus que l’intimité , 

Qui trahit un tendre myftère. 

Belles , retenez bien cet avis falutaire : 

Vous annoncez Vos droits par trop d’autorité. 
Contre un indifférent on ne s’emporte guère : 

On ne maltraite d’ordinaire 



ï«4 JOUISSANCE, 

Que celui qu’on à bien traité. 


Ainli ton nom , Zéiis , couronne mon ouvrage: 
PuÜTe-t-il t’apprendre l’ufage 
De tes ftns & de tes attraits 1 
On peut tout accorder fans rendre heureux jamiist 
Par les douleurs , par un culte lauvage , 

Ne me fais point acheter tes bienfaits. 

LaiiTe aux Lais leurs grands mots, leurs apprêts i 
L’humble balfeiTe & l’efclavage 
Sont refervês i ces colifichets , 

A ces Midas dont l’appanage 
EA de former un triAe & froid ménage 
Avec un de ces vils objets 
Qui profanent des biens que leur baiTeAè outrage. 

Que près de toi , Zélis , j’ignore les regrets. 

Oui , l’abus de l’encens en avilit l’hommage ; 

LailTe aux petits efprits , aux charmes imparfaits , 

La tefiburce d’être volage ; 

Etpréfete un heureux i dix mille Sujets. 

Fin du Foïmt. 
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